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HISTOIRE
N AT U R ELLE.

CHAPITRE X.

De la formation du Fœtus.

Il paroît certain par les obfervations de 
Verrheyen quia trouvé de la femence de 
taureau dans la matrice de la vache , par 

celles de Ruifch, de Fallope & des autres 
Anatomiftes qui ont trouvé de celle de l’hom
me dans la matrice de plufieurs femmes , 
par celles de Leeuwenhoek qui en a trouvé 
dans la matrice d’une grande quantité de fe
melles,toutes difféquées immédiatement après 
l’accouplement, il paroît , dis-je , très cer
tain que la liqueur féminale du mâle entre 
dans la matrice de la femelle , foit qu’elle y 
arrive en fubrtance par l’orifice interne qui 
paroît être l’ouverture naturelle par où elle 
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6 H'jloire naturelle.
doit paffer , foit qu’elle fe fafle un paflage 
en pénétrant à travers le tiffu du col & des 
autres parties inférieures de la matrice qui 
aboutiflent au vagin. Il eft très probable que 
dans le temps de la copulation, l’orifice de 
la matrice s’ouvre pour recevoir la liqueur 
féminale , & qu’elle y entre en effet par 
cette ouverture qui doit la pomper ; mais 
on peut croire aufli que cette liqueur ou 
plutôt la fubftance aéiive & prolifique de 
cette liqueur, peut pénétrer à travers le tiffu 
même des membranes de la matrice : car la 
liqueur féminale étant, comme nous l’avons 
prouvé , prefque toute ,compofée de molé
cules organiques qui font en grand mouve
ment , & qui font en même temps d’une pe- 
titeffe extrême , je conçois que ces petites 
parties actives de la femence peuvent pal
ier à travers le tiffu des membranes les plus 
ferrées, & qu’elles peuvent pénétrer celles 
de la matrice avec une grande facilité.

Ce qui prouve que la partie aétive de cette 
liqueur peut non - feulement palier par les 
pores de la matrice , mais même qu’elle en 
pénètre la fubftance , c’eft le changement 
prompt & , pour ainfi dire , fubit qui arri ve 
a ce vifeere : dès les premiers temps de la 
groffeffe , les réglés & même les vidanges 
d’un accouchement qui vient de précéder , 
font d’abord lupprimées , la matrice devient 
plus mollaffe , elle fe gonfle , elle paroît en
flée à l’intérieur, & , pour me fervir de la 
comparaifon d’Harvey , cette enflure reffem- 
ble a celle que produit la piqûre d’une abeille 
fur les lèvres des enfans : toutes ces altéra- 
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dons ne peuvent arriver que par l'aâion 
d’une caui’e extérieure , c’eft-à-dire, par la 
pénétration de quelque partie de la liqueur 
iéminale du mâle dans la fubftance même de 
la matrice : cette pénétration n’eft point un 
effet filperficiel qui s’opère uniquement à la 
furface , foit extérieure , foit intérieure des 
vaiffeaux qui conftituent la matrice, & de 
toutes les autres parties dont ce vifcere eft 
compofé ; mais c’eft une pénétration intime 
fembïable à celle de la nutrition & du dé
veloppement; c’eft une pénétration dans tou
tes les parties du moule intérieur de la ma
trice , opérée par des forces femblables à 
celles qui contraignent la nourriture à péné
trer le moule intérieur du corps, & qui en 
firoduifent le développement fans en changer 
a forme.

On fe perfuadera facilement que cela eft 
ainfi, lorfque l’on fera réflexion que la ma
trice , dans le temps de la groffeffe , non- 
feulement augmente en volume, mais encore 
en maffe, & qu’elle a une efpèce de vie ou, 
fi l’on veut, une végétation ou un dévelop
pement qui dure & va toujours en augmen
tant jufqu’au temps de l’accouchement : car 
fi la matrice n’étoit qu’un fac , un récipient 
deftiné à recevoir la femence & à contenir 
le fœtus, on verroit cette efpèce de fac s’é
tendre & s’amincir à mefure que le fœtus 
augmenteroit en groffeur , & alors il n’y au- 
roit qu’une extenfion, pour ainfi dire , fuper- 
ficielle dès membranes qui compofent ce vif
cere ; mais l’accroiflement de la matrice 
n’eft pas une funple extenfion ou une dila-
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tation à l’ordinaire ; non-feulement la matri
ce s’étend à mefure que le fœtus augmente , 
mais elle prend en même temps de la foli
dité , de l’epaiffeur ; elle acquiert, en un mot, 
du volume & de la mafie en même temps : 
cette efpèce d’augmentation eft un vrai dé
veloppement , un accroiffement femblable à 
celui de toutes les autres parties du corps 
lorfqu’elles fe développent , qui dès-lors ne 
peut être produit que par la pénétration in
time des molécules organiques analogues à 
la fubftance de cette partie ; & comme ce 
développement de la matrice n’arrive jamais 
que dans le temps de l’imprégnation, & que 
cette imprégnation fuppofe néceffairement 
l’aélion de la liqueur du mâle , ou tout au 
moins qu’elle en eft l’effet, on ne peut pas 
douter que ce ne foit la liqueur du mâle 
qui produife cette altération à la matrice , 
& que cette liqueur ne foit la première caufe 
de ce développement, de cette efpèce de vé
gétation & à’accroiffement que ce vifcere 
prend , avant même que le fœtus foit affez 
gros & qu’il ait affez de volume pour le for
cer à fe dilater.

Il paroît de même tout auffi certain par 
mes expériences, que la femelle a une li
queur îéminale qui commence à fe former 
dans les tefticules, & qui achevé de fe per- 
feftionner dans les corps glanduleux ; cette 
liqueur coule & diftille continuellement par 
les petites ouvertures qui font à l’extrémité 
de ces corps glanduleux; & cette liqueur 
Iéminale de la femelle peut, comme celle 
du mâle > entrer dans la matrice de deux
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façons différentes, Toit par les ouvertures 
qui font aux extrémités des cornes de la ma
trice , qui paroiflent être les paffages les plus 
naturels, foit à travers le tiffu membraneux 
de ces cornes , que cette liqueur humedie & 
arrofe continuellement.

Ces liqueurs féminales font toutes deux 
un extrait de toutes les parties du corps de 
l’animal : celle du mâle eft un extrait de 
toutes les parties du corps du mâle, celle 
de la femelle eft un extrait de toutes les 
parties du corps de la femelle. Ainft dans le 
mélange qui le fait de ces deux liqueurs il 
y a tout ce qui eft néceffaire pour former 
un certain nombre de mâles & de femelles ; 
plus la quantité de liqueur fournie par l’un 
& par l’autre eft grande, ou, pour mieux 
dire, plus cette liqueur eft abondante en 
molécules organiques analogues à toutes les 
Parties du corps de l’animal dont elles font 

extrait, & plus le nombre des foetus eft 
grand, comme on le remarque dans les pe
tits animaux ; & au contraire , moins ces 
liqueurs font abondantes en molécules organi
ques , & plus le nombre des fœtus eft petit, 
comme il arrive dans les efpèces des grands 
animaux.

Mais pour fuivre notre fujet avec plus 
d’attention , nous n’examinerons ici que la 
formation particulière du fœtus humain, 
fauf à revenir enfuite à l’examen de la for
mation du fœtus dans les autres efpèces 
d’animaux, foit vivipares foit ovipares. Dans 
l’efpèce humaine , comme dans celle des 
gros animaux, les liqueurs féminales du
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mâle & de la femelle ne contiennent pas 
une grande abondance de molécules organi
ques , analogues aux individus dont elles 
font extraites, & l’homme ne produit ordi
nairement qu’un & rarement deux fœtus ; 
ce fœtus eft mâle fi le nombre des molé
cules organiques du mâle prédomine dans le 
mélange des deux liqueurs ; il eft femelle fi 
le nombre des parties organiques de la fe
melle eft le plus grand; & l’enfant reffem- 
ble au pere & à la mere , ou bien à tous 
deux, félon les combinaifons différentes de 
ces molécules organiques , c’eft-à-dire , fui- 
vant qu’elles fe trouvent en telle ou telle 
quantité dans le mélange des deux liqueurs.

Je conçois donc que la liqueur féminale 
du mâle , répandue dans le vagin, & celle 
de la femelle répandue dans la matrice, 
font deux matières également avives , 
également chargées de molécules organi
ques propres à la génération ; & cette 
fuppofition me paroît affez prouvée par 
mes expériences , puifque j’ai trouvé les 
mêmes corps en mouvement dans la liqueur 
de la femelle & dans celle du mâle : je vois 
que la liqueur du mâle entre dans la ma-- 
trice, où elle rencontre celle de la femelle ; 
ces deux liqueurs ont entr’elles une analo
gie parfaite , puifqu’elles font compofées 
toutes les deux de parties non-feulement Si
milaires par leur forme, mais encore abso
lument femblables dans leurs mouvemens & 
dans leur aélion , comme nous l’avons dit 
Chapitrt VI. Je conçois donc que par ce mê- 
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lange des deux liqueurs féminales , cette ac
tivité des molécules organiques de chacune 
des liqueurs eft comme fixée par l’aéiion 
contre-balancée de l’une & de l’autre; en 
forte que chaque molécule organique venant 
à ceffer de fe mouvoir, refte à la place qui 
lui convient , & cette place ne peut être 
que celle de la partie qu’elle occupoit aupa
ravant dans l’animal, ou plutôt dont elle a 
été renvoyée dans le corps de l’animal. Ainfi 
toutes les molécules qui auront été ren
voyées de la tête de l’animal, fe fixeront 
& fe difpoferont dans un ordre femblable à 
celui dans lequel elles ont en effet été ren
voyées ; celles qui auront été renvoyées de 
l’épine du dos, fe fixeront de même dans un 
ordre convenable , tant à la ftruéture qu’à 
la pofition des vertèbres, & il en fera de 
même de toutes les autres parties du corps; 
les molécules organiques qui ont été ren
voyées de chacune des parties du corps de 
l’animal , prendront naturellement la même 
pofition, & fe difpoferont dans le même or
dre qu’elles avoient lorfqu’elles ont été ren
voyées de ces parties ; par conféquent ces 
molécules formeront néceffairement un petit 
être organifé, femblable en tout à l’animal 
dont elles font l’extrait.

Oti doit obferver que ce mélange des mo
lécules organiques des deux individus, con
tient des parties femblables & des parties 
différentes : les parties femblables font les 
molécules qui ont été extraites de toutes 
les parties communes au£ deux fexes; les 
parties différentes ne font que celles qui 
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ont été extraites des parties par lef^uelle» 
le mâle diffère de la femelle. Ainfi il y a 
dans ce mélange le double des molécules 
organiques pour former, par exemple, la 
tète ou le cœur , ou telle autre partie com
mune aux deux individus , au lieu qu’il n’y 
a que ce qu’il faut pour former les parties 
du fexe : or les parties femblables, comme 
le font les molécules organiques des parties 
communes aux deux individus, peuvent agir 
les unes fur les autres fans fe déranger, & 
fe raffembler, comme fl elles avoient été 
extraites du même corps ; mais les parties 
diffemblables, comme le font les molécules 
organiques des parties fexuelles, ne peu
vent agir les unes fur les autres, ni fe mê
ler intimement, parce qu’elles ne font pas 
femblables ; dès-lors ces parties feules con- 
ferveront leur nature fans mélange, & fe 
fixeront d’elles-mêmes les premières, fans 
avoir befoin d’être pénétrées par les autres j 
ainfi les molécules organiques qui provien
nent des parties fexuelles, feront les pre
mières fixées, & toutes les autres qui font 
communes aux deux individus, fe fixeront 
enfuite indifféremment & indiffinćłement, foit 
celles du mâle, foitcellesde lafemelle , ce qui 
formera un être organifé qui reffemblera 
parfaitement à fon pere fi c’eft un mâle, & 
a fa mere fi c’eft une femelle, par ces par
ties fexuelles, mais qui pourra reffembler 
à l’un ou à l’autre, ou à tous les deux, par 
toutes les autres parties du corps.

Il me femble que cela étant bien entendu , 
nous pouvons en tirer l’explication d’une
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très grande queftion, dont nous avons dit 
quelque chofe au chapitie V, dans l’endroit 
où nous avons rapporté le fentiment d’Arif-, 
tote au fujet de la génération : cette quef
tion eft de favoir pourquoi chaque individu 
mâle ou femelle ne produit pas tout feul 
fon femblable. Il faut avouer, comme je l’ai 
déjà dit, que pour quiconque approfondira 
la matière de la génération & fe donnera la 
peine de lire avec attention tout ce que 
nous en avons dit jufqu’ici, il ne reftera d’obf- 
corité qu’à l’égard de cette queftion, furtout 
lorfqu’on aura bien compris la théorie que 
j’établis ; & quoique cette efpèce de difficulté 
ne foit pas réelle ni particulière à mon 
fyflènie , & qu’elle foit générale pour toutes 
les autres explications qu’on a voulu ou 
qu’on voudroit encore donner de la géné
ration , cependant je n’ai pas cru devoir la 
diffimuler, d’autant plus que dans la re
cherche de la vérité , la première règle de 
conduite eft d’être de bonne-foi avec fol- 
même. Je dois donc dire qu’ayant réfléchi 
fur ce fujet, auffi long-temps & auffi mûre
ment qu’il l’exige, j’ai cru avoir trouvé une 
réponiè à cette queftion, que je vais tacher 
S’expliquer , fans prétendre cependant la 
faire entendre parfaitement à tout le monde.

Il eft clair pour quiconque entendra bien 
le fyftème que nous avons établi dans les 
quatre premiers chapitres, &que nous avons 
prouvé par des expériences dans les cha
pitres fuivans, que la reproduction fe fait 
par la réunion de molécules organiques ren
voyées de chaque partie du corps de l’ani
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mal ou du végétal dans un ou plufieurs ré
servoirs communs ; que les mêmes molécu
les qui fervent à la nutrition & au déve
loppement du corps , fervent enfuite à la 
reproduélion ; que l’une & l’autre s’opèrent 
par la même matière & par les mêmes loix. 
Il me femble que j’ai prouvé cette vérité 
par tant de raifons & de faits, qu’il n’eft 
guere poflible d’en douter ; je n’en doute 
pas moi-même, & j’avoue qu’il ne me refte 
aucun fcrupule fur le fond de cette théorie, 
dont j’ai examiné très rigoureufement les 
principes, & dont j’ai combiné très ferupu- 
leufement les conféquences & les détails ; 
mais il eft vrai qu’on pourroit avoir quelque 
raifon de me demander pourquoi chaque 
animal, chaque végétal, chaque être organifé 
ne produit pas tout feul fon femblable, 
puifque chaque individu renvoie de toutes 
les parties de fon corps dans un réfervoir 
commun toutes les molécules organiques 
néceffaires à la formation du petit être or
ganifé. Pourquoi donc cet être organifé ne 
s’y forme-t-il pas, & que dans preique tous 
les animaux il faut que la liqueur qui con
fient ces molécules organiques , foit mêlée 
avec celle de l’autre fexe pour produire un 
animal ? Si je me contente de répondre que 

la divifion de leur corps, & dans celle des 
pucerons qui fe reproduifent d’eux-mémes , 
la Nature fuit en effet la règle qui nous 
paroît la plus naturelle ; que tous ces indi
vidus produifent d’eux-mémes d’autres petits
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individus femblables ; & qu’on doit regarder 
comme une exception à cette règle, l’em
ploi qu’elle fait des fexes dans les autres 
efpèces d’animaux , on aura raifon de me 
dire que l’exception eft plus grande & plus 
univerfelle que la règle, & c’eft en effet 
là le point de la difficulté ; difficulté qu’on 
n'affoiblit que très peu lorfqu’on dira que 
chaque individu produiroit peut-être fon fem- 
blable , s’il avoit des organes convenables & 
s’il contenoit la matière néceffaire à la nour
riture de l’embryon ; car alors on demandera 
pourquoi les femelles qui ont cette matière 
& en même temps les organes convenables , 
ne produifent pas d’elles-mêmes d’autres fe
melles , puifque dans cette hypothèfe on 
veut que ce ne foit que faute de matrice 
ou de matière propre à l’accroiffement & 
au développement du fœtus, que le mâle 
ne peut pas produire de lui-même. Cette 
réponfe ne lève donc pas la difficulté en 
entier: car quoique nous voyons que les 
femelles des ovipares produifent d’elles- 
mémes des œufs qui font des corps organi
fés , cependant jamais les femelles, de quel
que efpèce qu’elles foient, n’ont feules pro
duit des animaux femelles, quoiqu’elles foient 
douées de tout ce qui paroît néceffaire à 
la nutrition & au développement du fœtus. 
Il faut au contraire, pour que la production 
de prefque toutes les efpèces d’animaux s’ac- 
compliffe , que le mâle & la femelle con
courent , que les deux liqueurs féminales fe 
mêlent & fe pénètrent, fans quoi il n’y a 
aucune génération d’animal.



iś Hifloirt naturelit.
Si nous difons que l’établiffement local 

des molécules organiques & de toutes les 
parties qui doivent former un fœtus , ne 
peut pas fe faire de foi-même dans l’indi
vidu qui fournit ces molécules ; que., par 
exemple, dans les tefticules & -les véficules 
féminales de l’homme qui contiennent tou
tes les molécules néceffaires pour former un 
mâle, l’établiffement local, l’arrangement de 
ces molécules, ne peut fe faire, parce que 
ces molécules qui y font renvoyées, font 
auffi continuellement repompées, & qu’il y 
a une efpèce de circulation de la femence, 
ou plutôt un-repompement continuel de cette 
liqueur dans le.corps de l’animal, & que comme 
ces molécules ont une très grande analogie 
avec le corps de l’animal qui les a produi
tes, il eft fort naturel de concevoir que 
tant qu’elles font dans le corps de ce même 
individu, la force qui pourroit les réunir & 
en former un fœtus, doit céder à cette force 
plus puiffante par laquelle elles font repom
pées dans le corps de l’animal, ou du moins 
que l’effet de cette réunion eft empêchée 
par l’a&ion continuelle des nouvelles molé
cules organiques qui arrivent dans ee réfer» 
voir, & de celles qui en font repompées & 
qui retournent dans les vaiffeaux du corps 
de l’animal : fi nous difons de même que 
les femmes dont les corps glanduleux des 
tefticules contiennent la liqueur féminale, 
laquelle diftille continuellement fur la ma
trice , ne produifent pas d’elles - mêmes des 
femelles , parce que cette liqueur qui a, 
comme celle du male, avec le corps de l’in

dividu
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dividu qui la produit, une très grande ana
logie , eft repompée par les parties du corps 
delà femelle, & que comme cette liqueur 
eft en mouvement, & , pour ainfi dire, en 
circulation continuelle , il ne peut fe faire 
aucune réunion, aucun éîabliffement local 
des parties qui doivent former une femelle, 
parce que la force qui doit opérer cette 
réunion, n’eft pas auffi grande que celle 
qu’exerce le corps de l’animal pour repomper 
& s’affimiler ces molécules qui en ont été 
extraites , mais qu’au contraire, lorfque les 
liqueurs féminales font mêlées , elles ont 
entr’elles plus d’analogie qu’elles n’en ont 
avec les parties du corps de la femelle où 
fe fait ce mélange, & que c’eft par cette 
raifon que la réunion , ne s’opère qu’au 
moyen de ce mélange; nous pourrons pas 
cette réponfe avoir tarifait à une partie de 
la queftion : mais en admettant cette expli
cation , on pourra me demander encôre, 
pourquoi la maniéré ordinaire de génération 
dans les animaux n’eft-elle pas celle qui 
s’accorde le mieux avec cette fuppofition? 
car il faudroit alors que chaque individu 
produisît comme produifent les limaçons r 
que chacun donnât quelque chofe à l’autre 
également & mutuellement, & que chaque 
individu remportant les molécules organiques 
que l’autre lui auroit fournies, la réunion, 
s’en fît d’elle-même & par la feule force 
d’affinité de ces molécules entr’elles, qui dans 
ce cas ne feroit plus détruite par d’autres 
forces comme elle l’étoit dans le corps de 
l’autre individu. J’avoue que fi c’étoit par
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cette feule raifon que les molécules orga
niques nè fe réunifient pas dans chaque 
individu, il feroit naturel d’en conclure que 
le moyen le plus court pour opérer la re- 
produftion des animaux, feroit celui de leur 
donner les deux fexes en même temps, & 
que par conféquent nous devrions trouver 
beaucoup plus d’animaux doués des deux 
fexes , comme font les limaçons, que d’au
tres animaux qui n’auroient qu’un feul fexe ; 
mais c’eft tout le contraire, cette maniéré 
de génération eft particulière aux limaçons 
& à un petit nombre d’autres efpèces d’ani
maux ; l’autre où la communication n’eft 
pas mutuelle, où l’un des individus ne re
çoit rien de l’autre individu, & où il n’y 
a qu’un individu qui reçoit & qui produit , eft 
au contraire la maniéré la plus générale & 
celle que la Nature emploie le plus fou
vent. Ainfi cette réponfe ne peut fatisfaire 
pleinement à la queftion, qu’en fuppofant 
que c’eft uniquement faute d’organes que 
le mâle ne produit rien ; que ne pouvant 
rien recevoir de la femelle, & que n’ayant 
d’ailleurs aucun vifcere propre à contenir 
& nourrir le fœtus, il eft impoffible qu’il 
produife comme la femelle qui eft douée de 
ces organes.

On peut encore fuppofer que dans la li
queur de chaque individu, l’aftivité des molé
cules organiques qui proviennent de cet indi
vidu , a befoin d’être contre-balancée par 
l’aiftivité ou la force des molécules d’un au
tre individu , pour qu’elles puifi'ent fe fixer , 
qu’elles ne peuvent perdre cette activité que
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par la réfiftance ou le mouvement contraire 
d’autres molécules femblables & qui provien
nent d’un autre individu ; & que fans cette 
efpèce d’équilibre entre l’aélion de ces molé
cules de deux individus différens, il ne peut 
réiulter l’état de repos, ou plutôt l’établii- 
fement local des parties organiques qui eft 
nécefi’aire pourla formation de l’animal; que 
quand il arrive dans le réfervoir féminal 
d’un individu , des molécules organiques fem
blables à toutes les parties de cet individu 
dont elles font renvoyées, ces molécules 
ne peuvent fe fixer, parce que leur mou
vement n’eft point contre-balancé , & qu’il ne 
peut l’être que par l’aétion & le mouvement 
contraires d’autant d’autres molécules qui 
doivent provenir d’un autre individu, ou de 
parties différentes dans le même individu ; 
que, par exemple, dans les arbres chaque 
bouton qui peut devenir un petit arbre , a 
d’abord été comme le réfervoir des molécules 
organiques renvoyées de certaines parties 
de l’arbre; mais que l’aéfivité de ces molé
cules n’a été fixée qu’après le renvoi dans le 
même lieu de plufieurs autres molécules pro
venant d’autres parties, & qu’on peut regar
der fous ce point de vue les unes comme 
venant des parties mâles T& les autres comme 
provenant des parties femelles ; en forte que 
dans ce fens tous les êtres vivans ou végé- 
tans doivent tous avoir les deux fexes con
jointement ou féparément , pour pouvoir 
produire leur femblable. Mais cette réponfe 
eft trop générale pour ne pas laiffer encore 
beaucoup d’obfcurité ; cependant fi l’on fait 

B 1
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attention à tous les phénomènes, il me paroit 
qu’on peut l’éclaircir davantage. Le réfultat 
du mélange des deux liqueurs, mafculine & 
féminine , produit non - feulement un fœtus 
mâle ou femelle, mais encore d’autres corps 
organifés , & qui d’eux mêmes ont une ef- 
ftèce de végétation & un accroiffement réel;
e placenta, les membranes, &c. font pro

duits en même temps que le fœtus, & cette 
production paroît même fe développer la pre
mière; il y a donc dans la liqueur féminale» 
foit du mâle, foit de la femelle , ou dans le 
mélange de toutes les deux , non-feulement 
les molécules organiques néceffaires à la 
production du fœtus , mais aufli celles qui 
doivent former le placenta & les enveloppes ; 
& l’on ne fait pas d’où ces molécules organi
ques peuvent venir, puifqu’il n’y a aucune 
partie dans le corps, foit du mâle, foit de la 
femelle, dont ces molécules ayent pu être 
renvoyées, & que par conféquent on ne 
voit pas qu'il y ait une origine primitive de 
la forme qu’elles prennent, lorsqu’elles for
ment’ ces efpèces de corps organilés différens 
du corps de l’animal. Dès-lors il me femble 
qu’on ne peut pas fe difpenfer d’admettre 
que les molécules des liqueurs féminales de 
chaque individu mâle & femelle, étant éga
lement organiques & aCtives, forment tou
jours des corps organifés toutes les fois 
qu’elles peuvent fe fixer en agiffant mutuel
lement les unes fur les autres ; que les par
ties employées à former un mâle, feront d’a
bord celles du fexe mafeulin qui fe fixeront 
les premières & formeront les parties fexuel-
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les, & qu’enfuite celles qui font communes 
aux deux individus pourront fe fixer indif
féremment pour former le refie du corps , & 
que le placenta & les enveloppes font formées 
de l’excédent des molécules organiques qui 
n’ont pas été employées à former le fœtus ; 
fi, comme nous le fuppofons, le fœtus eft 
mâle, alors il refie pour former le placenta 
& les enveloppes, toutes les molécules or
ganiques des parties du fexe féminin qui 
n’ont pas été employées, & auifi toutes cel
les de l’un ou de l’autre des individus qui 
ne feront pas entrées dans la compofition du 
fœtus, qui ne peut en admettre que la moitié ; 
& de même fi le fœtus eft femelle, il refie 
pour former le placenta, toutes les molé
cules organiques des parties du fexe mafcu- 
lin & celles des autres parties du corps 
tant du mâle que de la femelle , qui ne font 
pas entrées dans la compofition du .fœtus » 
ou qui en ont été exclues par la préfence des 
autres molécules femblables qui fe font réu
nies les premières.

Mais, dira-t-on, les enveloppes & le pla
centa devroient alors être un autre fœtus 
qui feroit femelle fi le premier étoit mâle » 
& qui feroit mâle fi le premier étoit femelle 
car le premier n’ayant confommé pour fe 
former , que les molécules organiques des 
parties fexuelles de l’un des individus , &L 
autant d’autres molécules organiques de l’un 
& de l’autre des individus, qu’il en falloit 
pour fa compofition entière, il refie toutes 
les molécules des parties fexuelles de l’au
tre individu, & de plus la moitié des autres
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molécules communes aux deux individus. A 
cela on peut répondre que la première réu
nion, le premier établiflement local des mo
lécules organiques, empêche que la fécondé 
réunion fe fafle , ou du moins fe fafle fous 
la même forme; que le fœtus étant forme 
le premier, il exerce une force à l’extérieur, 
qui dérange l’établiflement des autres molé
cules organiques, & qui leur donne l’arrange
ment qui eft néceflaire pour former le placenta 
& les enveloppes; que c’eft par cette même 
force qu’il s’approprie les molécules nécef- 
faires à fon premier accroiflement, ce qui 
caufe néceflairement un dérangement qui 
empêche d’abord la formation d’un fécond 
fœtus , & qui produit enfuite un arrange
ment dont réfulte la forme du placenta & des 
membranes.

Nous fommes afliirés par ce qui a été dit 
ci-devant, & par les expériences & les ob
fervations que nous avons faites, que tous 
les êtres vivans contiennent une grande 
quantité de molécules vivantes &. aétives ; la 
vie de l’animal ou du végétal ne paroit être 
que le réfultat de toutes les aétions, de tou
tes les petites vies particulières ( s’il m’eft 
permis de m’exprimer ainfi ) de chacune de 
ces molécules actives, dont la vie eft pri
mitive & paroît ne pouvoir être détruite; 
nous avons trouvé ces molécules vivantes 
dans tous les êtres vivans ou végétans ; 
nous fommes afliirés que toutes ces molécu
les organiques font également propres à la 
nutrition, & par conféquent à la reproduc ■ 
tion des animaux ou des végétaux. Il n’eft
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donc pas difficile de concevoir que quand 
un certain nombre de ces molécules font 
réunies , elles forment un être vivant ; la 
vie étant dans chacune des parties ,elle peur 
fe retrouver dans un tout, dan3 un affem- 
blage quelconque de ces parties. Ainfi les 
molécules organiques & vivantes étant com
munes à tous les êtres vivans , elles peu
vent également former tel ou tel animal, 
ou tel ou tel végétal, félon qu’elles feront 
arrangées de telle ou telle façon : or cette 
difpofition des parties organiques, cet ar
rangement dépend abfoluinent de la forme 
des individus qui fourniffent ces molécules ; 
fi c’eit un animal qui fournit ces molécules 
organiques , comme en effet il les fournit 
dans fa liqueur féminale , elles pourront 
s’arranger fous la forme d’un individu fem- 
blable à cet animal ; elles s’arrangeront en 
petit, comme elles s’étoient arrangées en 
grand îorfqu’elles fervoient au développe
ment du corps de l’animal : mais ne peut-on 
pas fuppofer que cet arrangement ne peut fe 
faire dans de certaines efpèces d’animaux, 
& même de végétaux, qu’au moyen d’un 
point d’appui ou d’une efpèce de bafe au
tour de laquelle les molécules puiffent fe 
réunir, & que fans cela elles ne peuvent fe 
fixer ni fe raffembler, parce qu’il n’y a rien 
qui puiffe arrêter leur activité ? or c’eit cette 
bafe que fournit l’individu de l’autre fexe : 
je m’explique.

Tant que ces molécules organiques font 
feules de leur- efoèce, comme elles le font 
dans la liqueur féminale de chaque individu ,
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leur aélion ne produit aucun effet, parce 
qu’elle eft fans réaélion ; ces molécules font 
en mouvement continuel les unes à l’égard 
des autres, & il n’y a rien qui puifle fixer 
leur aélivité, puifqu’elles font toutes égale
ment animées, également aétives : ainfi il ne 
fe peut faire aucune réunion de ces molécu
les qui foit femblable à l’animal, ni dans 
l’une, ni dans l’autre des liqueurs féminales 
des deux fexes, parce qu’il n’y a, ni dans 
l’une, ni dans l’autre, aucune partie diflem- 
blable , aucune partie qui puifle fervir d’ap
pui ou de bafe à l’aétion de ces molécules 
en mouvement. Mais lorfque ces liqueurs 
font mêlées, alors il y a des parties diffem- 
blables, & ces parties font les molécules 
J lui proviennent des parties fexuelles ; ce
ont celles-là qui fervent de bafe & de point 

d’appui aux autres molécules, & qui en fixent 
l’aélivité ; ces parties étant les feules qui 
foient différentes des autres, il n’y a qu’el
les feules qui puiffent avoir un effet diffé
rent, réagir contre les autres, & arrêter 
leur mouvement.

Dans cette fuppofition, les molécules or
ganiques qui, dans le mélange des liqueurs 
leminales des deux individus, repréfentent 
les parties fexuelles du mâle, feront les feu
les qui pourront fervir de bafe ou de point 
d’appui aux molécules organiques qui pro
viennent de toutes les parties du corps de 
la femelle, & de même les molécules orga
niques qui, dans ce mélange, repréfentent 
les parties fexuelles de la femelle, feront les 
feules qui ferviront de point d’appui aux mo

lécules
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lécules organiques qui proviennent de toutes 
les parties du corps du mâle, & cela , parce 
que ce font les feules qui foient en effet dif
férentes des autres. De-là on pourroit con
clure que l’enfant mâle eft formé des molé
cules organiques du pere pour les parties 
fexuelles, & des molécules organiques de la 
mere pour le refte du corps, & qu’au con
traire la femelle ne tire de fa mere que le 
fexe, & qu’elle prend tout le refte de fon 
pere ; les garçons devroient donc, à l’ex
ception des parties du fexe, reffembler da
vantage à leur mere <ju’à leur pere, & 1 ts 
filles plus au pere qu’a la mere ; cette con
séquence, qui fuit néceffairement de notre 
fuppofition, n’eft peut-être pas affez con
forme à l’expérience.

En confiderant fous ce point de vue la 
génération par les fexes, nous en conclu
rons que ce doit être la maniéré de repro
duction la plus ordinaire, comme elle l’eft 
en effet. Les individus dont l’organifation eft 
la plus complète, comme celle des animaux 
dont le corps fait un tout qui ne peut être 
ni féparé ni divifé, dont toutes les puiffan- 
ces fe rapportent à un feul point & le com
binent exactement, ne pourront fe repro
duire que par cette voie, parce qu’ils ne 
contiennent en effet que des parties qui font 
toutes femblables entr’elles, dont la réunion 
11e peut fe faire qu’au moyen de quelques 
autres parties différentes , fournies par un 
autre individu ; ceux dont l’organifation eft 
moins parfaite, comme l’eft celle des végé-

Hïft. nat. Tom. IV. C
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taux dont le corps fait un tout qui peut 
être divifé & féparé fans être détruit, pour
ront fe reproduire par d’autres voies, i°. par
ce qu’ils contiennent des parties diffembla- 
bles, 2°. parce que ces êtres n’ayant pas 
une forme aufli déterminée & aufli fixe que 
celle de l’animal, les parties peuvent fup- 
fdéer les unes aux autres, & fe changer fe- 
on les circonftances, comme l’on voit les 

racines devenir des branches & pouffer des 
feuilles lorfqu’on les expofe à l’air, ce qui 
fait que la pofition & l’établiffement du lo
cal des molécules qui doivent former le pe
tit individu, fe peuvent faire de plufieurs 
maniérés.

lien fera de même des animaux dont l’or- 
ganifation ne fait pas un tout bien déterminé , 
comme les polypes d’eau douce & les autres 
qui peuvent fe reproduire par la divifion ; 
ces êtres organifés font moins un feul ani
mal que plufieurs corps organifés fembla- 
bles, réunis fous une enveloppe commune, 
comme les arbres font aufli compofés de 
petits arbres femblables ( voye^ chapitre II ). 
Les pucerons qui engendrent feuls , contien
nent aufli des parties diffemblables, puif- 
qu’après avoir produit d’autres pucerons, ils 
fe changent en mouches qui ne produifent 
rien. Les limaçons fe communiquent mu
tuellement ces parties diffemblables, & en- 
fuite ils produifent tous les deux; ainfi dans 
toutes les maniérés connues dont la généra
tion s’opère, nous voyons que la réunion 
des molécules organiques qui doivent former 
la nouvelle production, ne peut fe faire que
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par le moyen de quelques autres parties 
différentes qui fervent de point d’appui à ces 
molécules, & qui par leur réaélion foient 
capables de fixer le mouvement de ces mo
lécules actives.

Si l’on donne à l’idée du mot fexe toute 
l’étendue que nous lui fuppofons ici, on 
pourra dire que les fexes fe trouvent par
tout dans la Nature; car alors le fexe ne 
fera que la partie qui doit fournir les mo
lécules organiques différentes des autres, & 
qui doivent fervir de point d’appui pour 
leur réunion. Mais c’eft affez raifonner fur 
une queftion que je pouvois me difpenfer 
de mettre en avant, que je pouvois auffi 
réfoudre tout d’un coup, en dilant que Dieu 
ayant créé les fexes, il eft néceffaire que 
les animaux fe reproduifent par leur moyen. 
En effet, nous ne fommes pas faits, comme 
je l’ai dit, pour rendre raifon du pourquoi 
des chofes : nous ne fommes pas en état 
d’expliquer pourquoi la Nature emploie pres
que toujours les fexes pour la reproduction 
des animaux ; nous ne faurons jamais , je 
crois , pourquoi ces fexes exiftent, & nous 
devons nous contenter de raifonner fur ce 
qui eft, fur les chofes telles qu’elles font, 
puifque nous ne pouvons remonter au-delà 
qu’en faifant des iuppofitions qui s’éloignent 
peut-être autant de la vérité, que nous 
nous éloignons nous-mêmes de la fphère où 
nous devons nous contenir, & à laquelle fe 
borne la petite étendue de nos connoiflances.

En partant donc du point dont il faut par
tir , c’cft-à-dire, en fe fondant fur les faits 
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&l fur les obfervations, je vols que la re- 
produétion des êtres fe fait à la vérité de 
plufteurs maniérés différentes , mais en même 
temps je conçois clairement que c’eft par la 
réunion des molécules organiques , renvoyées 
de toutes les parties de l’individu, que fe 
fait la reproduction des végétaux & des ani
maux. Je fuis affuré de l’exiftence de ces 
molécules organiques & aétives dans la fe- 
mence des animaux mâles & femelles, & 
dans celle des végétaux ; & je ne puis pas 
douter que toutes les générations, de quel
que maniéré qu’elles fe faffent, ne s’opè
rent par le moyen de la réunion de ces mo
lécules organiques, renvoyées de toutes les 
parties du corps des individus ; je ne puis 
pas douter non plus que dans la génération 
des animaux, & en particulier dans celle 
de l’homme , ces molécules organiques, four
nies par chaque individu mâle & femelle, 
ne fe mêlent dans le temps de la formation 
du fœtus, puifque nous voyons des enfans 
qui reffemblent en même temps à leur pere 
& à leur mere; & ce qui pourrait confirmer 
ce que j’ai dit ci-deffus , c’eft que toutes les 
parties communes aux deux fexes fe mêlent, 
au lieu que les molécules qui repréfentent 
les parties fexuelles, ne le mêlent jamais ; 
car on voit tous les jours des enfans avoir, 
par exemple , les yeux du pere , & le front 
ou la bouche de la mere; mais on ne voit 
jamais qu’il y ait un femblable mélange des 
parties fexuelles, & il n’arrive pas qu’ils 
ayent, par exemple, les tefticules du pere 
& le vagin de la mere : je dis que cela n’ar-
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rive pas, parce que l’on n’a aucun fait avéré 
au l'ujet des hermaphrodites, & que la plu
part des fujets qu’on a cru être dans ce cas, 
n’étoient que des femmes dans lefquelles cer
taine partie avoit pris trop d’accroiffement.

Il eft vrai qu’en réfléchiffant fur la ftruc- 
ture des parties de la génération de l’un & 
de l’autre fexe, dans l’eipèce humaine, on y 
trouve tant de reffemblance & une conformité- 
fi finguliere , qu’on feroit affez porté à croire 
que ces parties qui nous paroiffent fi diffé
rentes à l’extérieur, ne font au fond que les 
mêmes organes , mais plus ou moins déve
loppés. Ce fentiment,qui étoit celui des An
ciens, n’eft pas tout-à-fait fans fondement, 
& on trouvera dans le cinquième volume les 
idées que M. Daubenton a eues fur ce fu
jet ( a ) ; elles m’ont paru très ingénieufes, 
& d’ailleurs elles font fondées fur des observa
tions nouvelles qui probablement n’avoient 
pas été faites par les Anciens , & qui pour- 
roient confirmer leur opinion fur ce fujet.

La formation du fœtus fe fait donc par la 
réunion des molécules organiques contenues 
dans le mélange qui vient de fe faire des 
liqueurs féminales des deux individus ; cette 
réunion produit l’établiffement local des par
ties , parce qu’elle fe fait félon les loix d'af
finité qui font entre ces différentes parties, 
& qui déterminent les molécules à fe placer 
comme elles l’étoient dans les individus qui

{a} Voyez le cinquième volume, pag. de l’édi- 
ion en trente un volumes,
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les ont fournies; en forte que les molécules 
qui proviennent de la tête , & qui doivent 
la former , ne peuvent, en vertu de ces 
loix, fe placer ailleurs qu’auprès de celles 
qui doivent former le cou, & qu’elles n’iront 
pas fe placer auprès de celles qui doivent 
former les jambes. Toutes ces molécules doi
vent être en mouvement lorfqu’elles fe réu
nifient, & dans un mouvement qui doit les 
faire tendre à une efpéce de centre autour 
duquel fe fait la réunion. On peut croire 
que ce centre ou ce point d’appui qui eft 
néceflaire à la réunion des molécules, & 
qui par fa réaélion & fon inertie en fixe 
l’aélivité & en détruit le mouvement, eft 
une partie différente de toutes les autres » 
& c’eft probablement le premier affemblage 
des molécules qui proviennent des parties 
fexuelles, qui, dans ce mélange, font les 
feules qui ne foient pas abfolument commu- 
nés aux deux individus.

Je conçois donc que dans ce mélange des 
deux liqueurs, les molécules organiques qui 
proviennent des parties fexuelles du mâle » 
fe fixent d’elles-mèmes les premières & fans 
pouvoir fe mêler avec les molécules qui 
proviennent des parties fexuelles de la fe
melle, parce qu’en effet elles en font diffé
rentes, & que ces parties fe reffemblent beau
coup moins que l’œil, le bras , ou toute au
tre partie d’un homme ne reffemble à l’œil, 
au bras ou à toute autre partie d’une femme. 
Autour de cette efpéce de point d’appui ou 
de centre de réunion les autres molécules 
organiques s’arrangent fucceflivement, &dans
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le même ordre où elles étoient dans le corps 
de l’individu; & félon que les molécules or
ganiques de l’un ou de l’autre individu fe 
trouvent être plus abondantes ou plus voifi- 
nes de ce point d’appui, elles entrent en 
plus ou moins grande quantité dans la com- 
pofition du nouvel être qui fe forme de cette 
façon au milieu d’une liqueur homogène & 
criftalline, dans laquelle il fe forme en même 
temps des vaiffeaux ou des membranes qui 
croiffent & fe développent enfuite comme le 
fœtus , & qui fervent à lui fournir de la nour
riture : ces vaiffeaux, qui ont une efpèce 
d’organifation qui leur eft propre, & qui en 
même temps eft relative à celle du fœtus 
auquel ils font attachés , font vraifemblable- 
ment formés de l’excédent des molécules or
ganiques qui n’ont pas été admifes dans la 
compofition même du fœtus; car comme ces 
molécules font aélives par elles-mêmes & 
qu’elles ont auffi un centre de réunion, formé 
par les molécules organiques des parties fe- 
xuelles de l’autre individu , elles doivent 
s’arranger fous la forme d’un corps organifé 
qui ne fera pas un autre fœtus , parce que la 
pofition des molécules entr’elles a été déran
gée par les différens mouvemens des autres 
molécules qui ont formé le premier embryon ; 
& par conléquent il doit résulter de l’affem- 
blage de ces molécules excédentes, un corps 
irrégulier , différent de celui d’un fœtus, & 
qui n’aura rien de commun que la faculté de 
pouvoir croître & de fe développer comme 
lui, parce qu’il eft en effet compofé de mo
lécules aâives, aufli-bien que le fœtus , lef-
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quelles ont feulement pris une pofition diffe
rente, parce qu’elles ont été, pour ainfi dire, 
rejetées hors de la fphère dans laquelle- fe 
font réunies les molécules qui ont formé 
l’embryon.

Lorlqu’il y a une grande quantité de li
queur féminale des deux individus, ou plu
tôt lorfque ces liqueurs font fort abondantes 
en molécules organiques, il fe forme diffé
rentes petites fphères d’attraction ou de réu
nion en différens endroits de la liqueur; & 
alors, par une mécanique femblable à celle 
que nous venons d’expliquer, il fe forme 
plufieurs fœtus, les uns mâles & les autres 
femelles, félon que les molécules qui repré- 
fentent les parties fexuelles de l’un ou de 
l’autre individu, fe feront trouvées plus à 
portée d’agir que les autres , & auront en 
effet agi les premières ; mais jamais il ne fe 
fera dans la même fphère d’attraftion deux 
petits embryons, parce qu’il faudroit qu’il 
y eût alors deux centres de réunion dans- 
cette fphère, qui auroient chacun une force 
égale , & qui commenceroient tous deux à 
agir en même temps, ce qui ne peut arri
ver dans une feule & même fphère d'attrac
tion ; & d’ailleurs, fi cela arrivoit, il n’y 
auroit plus rien pour former le placenta & 
les enveloppes, puifqu’alors toutes les mo
lécules organiques feroient employées à la 
formation de cet autre fœtus, qui dans ce 
cas feroit nécefl’airement femelle, fi l’autre 
étoit mâle ; tout ce qui peut arriver, c’eft 
que quelques-unes des parties communes aux 
deux individus fe trouvant également à pov-
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tée du premier centre de réunion, elles y 
arrivent en même temps, ce qui produit alors 
des monftres par excès, & qui ont plus de 
parties qu’il ne faut ; ou bien que quelques- 
unes de ces parties communes fe trouvant 
trop éloignées de ce premier centre, foient 
entraînées par la force du fécond autour du
quel fe forme le placenta -, ce qui doit faire 
alors un monftre par défaut, auquel il man
que quelque partie.

Au relie, il s’en faut bien que je regarde 
comme une chofe démontrée, que ce foient 
en effet les molécules organiques des par
ties fexuelles qui fervent de point d’appui, 
ou de centre de réunion autour duquel fe 
raffemblent toutes les autres parties qui doi
vent former l’embryon ; je le dis feulement 
comme une chofe probable , car il fe peut 
bien que ce foit quelqu’autre partie qui 
tienne lieu de centre & autour de laquelle 
les autres fe réunifient ; mais comme je ne 
vois point de raifon qui puifle faire préférer 
l’une plutôt que l’autre de ces parties, que 
d’ailleurs elles font toutes communes aux 
deux individus, & qu’il n’y a que celles 
des fexes qui foient différentes , j’ai cru 
qu’il étoit plus naturel d’imaginer que c’eft 
autour de ces parties différentes & feules 
de leur efpèce que fe fait la réunion.

On a vu ci-devant que ceux qui ont cru 
que le coeur étoit le premier formé, fe font 
trompés; ceux qui difent que c’eft le fang, 
fe trompent aufli ; tout eft formé en même 
temps. Si l’on ne confulte que l’obfervation , 
le poulet fe voit dans l’œuf avant qu’il ait
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été couvé, on y reconnoît la tête & l'épine 
du dos , & en même temps les appendices 
qui forment le placenta. J’ai ouvert une 
grande quantité d’œufs à différens temps , 
avant & après l’incubation ( b ), & je me 
fuis convaincu par mes yeux que le poulet 
exifte en entier dans le milieu de la cicatri- 
cule au moment qu’il fort du corps de lu 
poule : la chaleur que lui communique l’in
cubation, ne fait que le développer en met
tant les liqueurs en mouvement ; mais il n’elf 
pas poffible de déterminer, au moins par les 
obfervations qui ont été faites jufqu’à pré- 
fent, laquelle des parties du fœtus eft la pre
mière fixée dans l’inftant de la formation, 
laquelle eft celle qui fert de point d’appui 
ou de centre de réunion à toutes les autres.

J’ai toujours dit que les molécules orga
niques étoient fixées, & que ce n’étoit qu’en 
perdant leur mouvement qu’elles fe réunif- 
foient ; cela me paroît certain, parce que fi 
l’on obferve féparément la liqueur feminale 
du mâle & celle de la femelle , on y voit 
une infinité de petits corps en grand mou
vement auffi-bien dans l’une que dans l’autre 
de ces liqueurs ; & enfuite fi l’on obferve 
le réfultat du mélange de ces deux liqueurs 
actives , on ne voit qu’un petit corps en. re
pos & tout-à-fait immobile, auquel la cha
leur eft néceffaire pour donner du mouve-

(J) Les figures que Langly a données des différens 
états du poulet dans l’œuf , m’ont paru affez confor
mes à U Nature & à ce que j’ai vu moi-même.
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ment ; car le poulet qui exifte dans le centre 
de la cicatricule eft fans aucun mouvement 
avant l’incubation ; & même vingt - quatre 
heures après, lorfqu’on commence à l’apper- 
cevoir ians microfcope , il n’a pas la plus 
petite apparence de mouvement, ni même le 
jour fuivant : ce n’eft pendant ces premiers 
jours qu’une petite maffe blanche d’un mu
cilage qui a de la confiftance dès le fécond 
jour, & qui augmente infenfiblement &peu- 
à-peu par une eipèce de vie végétative dont 
le mouvement eft très lent, & ne reffemble 
point du tout à celui îles parties organiques 
qui fe meuvent rapidement dans la liqueur 
iéminale. D’ailleurs , i’ai eu raifon de dire 
que ce mouvement eft abfolument détruit, 
& que l’aétivité des molécules organiques eft 
entièrement fixée ; car fi on garde un œuf 
fans l’expofer au degré de chaleur qui eft 
néceffaire pour développer le poulet , l’em
bryon , quoique formé en entier , y demeu
rera fans aucun mouvement, & les molécu
les organiques dont il eft compofé relieront 
fixées , fans qu’elles puiffent d’elles - mêmes 
donner le mouvement & la vie à l’embryon 
qui a été formé par leur réunion. Ainfi après 
que le mouvement des molécules organi
ques a été détruit , après la réunion de ces 
molécules & l’établiffement local de toutes 
les parties qui doivent former un corps ani
mal, il faut encore une puiffance extérieure 
pour l’animer & lui donner la force de fe 
développer en rendant du mouvement à cel
les de ces molécules qui font contenues dans 
les vaiffeaux de ce petit corps : car avant
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l’ineubation la machine animale exifte ert 
entier , elle eft entière , complète & toute 
prête à jouer ; mais il faut un agent exté
rieur pour la mettre en mouvement, & cet 
agent eft la chaleur qui en raréfiant les li
queurs , les oblige à circuler , & met ainfi 
en aétion tous les organes, qui ne font plus 
enfuite que fe développer & croître, pourvu 
que cette chaleur extérieure continue à les 
aider dans leurs fondions , & ne vienne à 
ceffer que quand ils en ont affez d’eux-mê
mes pour s’en pafi'er, & pour pouvoir, en 
venant au monde , faire ufage de leurs mem
bres & de tous leurs organes extérieurs.

Avant l’adion de cette chaleur extérieu
re , c’eft-à-dire , avant l’incubation, l’on ne 
voit pas la moindre apparence de fang , & 
ce n’eft qu’environ 2.4 heures après que j’ai 
vu quelques vaiffeaux changer de couleur & 
rougir : les premiers qui prennent cette cou
leur & qui contiennent en effet du fang , 
font dans le placenta , & ils communiquent 
au corps du poulet ; mais il femble que ce 
fang perde fa couleur en approchant du corps 
de l’animal ; car le poulet entier eft tout 
blanc , & à peine découvre-t-on dans le pre
mier , le fécond & le troifième jour après 
l’incubation , un , ou deux, ou trois petits 
points fanguins qui font voifins du corps de 
l’animal , mais qui fernblent n’en pas faire 
partie dans ce temps , quoique ce foient ces 
fioints fanguins qui doivent enfuite former 
e cœur. Ainfi la formation du fang n’eft 

qu’un changement occafionné dans les li
queurs par le mouvement que la chaleur leur
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communique , & ce fang fe forme même 
hors du corps de l’animal , dont toute la 
fubftance n’eft alors qu’une efpèce de muci
lage , de gelée épaiffe , de matière vifqueufe 
& blanche , comme feroit de Ja lymphe 
■épaiflie.

L’animal, aufli-bien que le placenta , tirent 
la nourriture néceflaire à leur développe
ment par une efpèce d’intuflùfception, & ils 
s'affimilent les parties organiques de la li
queur dans laquelle ils nagent ; car on ne 
peut pas dire que le placenta nourrifle l’ani
mal , pas plus que l’animal nourrit le placen
ta , puifque fi l’un nourrifîbit l’autre, le pre
mier paroîtroit bientôt diminuer , tandis que 
i’autre augmenteroit ; au lieu que tous deux 
augmentent enfemble. Seulement il eft aifé 
d’obferver, comme je l’ai fait fur les œufs, 
que le placenta augmente d’abord beaucoup 
plus à proportion que l’animal, & que c’êit 
pat cette raifon qu’il peut enfuite nourrir 
ranimai,, ou plutôt lui porter de la nourri
ture ; & ce ne peut être que par l’intuflïif- 
•eption que ce placenta augmente &. fe dé
veloppe.

Ce que nous venons de dire du poulet s’ap
plique aifément au fœtus humain; il fe for
me par la réunion des molécules organiques 
des deux individus qui ont concouru à fa 
production : les enveloppes & le placenta 
font formés de l’excédent de ces molécules 
organiques qui ne font point entrées dans la 
compofition de l’embryon; il eft donc alors 
renfermé dans un double fac où il y a auflï 
{le la liqueur qui peut-être n’eft d’abord , &
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dans les premiers inftans , qu’une portion de 
la femence du pere & de la mere ; & com
me il ne fort pas de la matrice, il jouit, 
dans l’inftant même de fa formation, de la 
chaleur extérieure qui eft néceflaire à fon 
développement; elle communique un mou
vement aux liqueurs, elle met en jeu tous 
les organes, & le fang fe forme dans le pla
centa & dans le corps de l’embryon , par le 
feul mouvement occafionné par cette cha
leur; on peut même dire que la formation 
du fang de l’enfant eft aufli indépendante de 
celui de la mere, que ce qui fe pafle dans 
l'œuf eft indépendant de la poule qui le cou
ve, ou du four qui l’échauffe.

Il eft certain que le produit total de la 
génération, c’eft-à-dire , le fœtus , fon pla
centa , fes enveloppes, croiffent tous par 
intuflufeeption; car dans les premiers temps 
le fac qui contient l’œuvre entière de la gé
nération , n’eft point adhérent à la matrice. 
On a vu par les expériences de Graaf fur 
les femelles des lapins , qu’on peut faire 
rouler dans la matrice ces globules où eft 
renfermé le produit total de la génération , 
& qu’il appelloit mal - à-propos des œufs : 
ainfi dans les premiers temps ces globules & 
tout ce qu’ils contiennent, augmentent & 
s’accroiflent par intuflufeeption en tirant la 
nourriture des liqueurs dont la matrice eft 
baignée ; ils s’y attachent enfuite d’abord 
par un mucilage dans lequel avec le temps 
il fe forme de petits vaifleaux , comme nous 
le dirons dans la fuite.

Mais pour ne pas fortir du fujet que je
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me fuis propofé de traiter dans ce chapitre , 
je dois revenir à la formation immédiate du 
fœtus , fur laquelle il y a plufieurs remar
ques à faire, tant pour le lieu où fe doit 
faire cette formation , que par rapport à 
différentes circonftances qui peuvent l’em
pêcher ou l’altérer.

Dans l’efpèce humaine , la fentence du 
mâle entre dans la matrice, dont la cavité 
eft confidérable; & lorfqu’elle y trouve une 
quantité fuflifante de celle de la femelle, le 
mélange doit s’en faire ; la réunion des par
ties organiques fuccède à ce mélange , & la 
formation .du fœtus fuit : le tout eft peut-être 
l’ouvrage d’un inftant, furtout fi les liqueurs 
font toutes deux nouvellement fournies, & 
fi elles font dans l’état aéfif & florifTant qui 
accompagne toujours les produirions nou
velles de la nature. Le lieu où le fœtus doit 
fe former, eft la cavité de la matrice , parce 
que la femence du mâle y arrive plus aifé
ment qu’elle ne pourroit arriver dans les 
trompes, & que ce vifeere n’ayant qu’un 
petit orifice , qui même fe tient toujours fer
mé , à l’exception des inftans où les convul- 
fions de l’amour peuvent le faire ouvrir, 
l’œuvre de la génération y eft en sûreté , & 
ne peut guere en reffortir que par des cir
conftances rares & par des hafards peu fré- 
quens ; mais comme la liqueur du mâle ar- 
rofe d’abord le vagin, qu’enfuite elle.pénè
tre dans la matrice, & que par fon activité 
& par le mouvement des molécules organi
ques qui la compofent, elle peut arriver plus 
loin & aller dans les trompes, & peut-être
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jufqu’aux tefticules, fi le pavillon les eni- 
braffe dans ce moment; & de même, comme 
îa liqueur féminale de la femelle a déjà toute 
fa perfection dans le corps glànduleux des 
tefticules, qu’elle en découle & qu’elle ar- 
rofe le pavillon & les trompes avant que de 
defcendre dans la matrice , & qu’elle peut 
fortir par les lacunes qui font autour du col 
de la matrice, il eft poffible que le mélange 
des deux liqueurs fe fafte dans tous ces dif
férons lieux. Il eft donc probable qu’il lé 
forme fouvent des fœtus dans le vagin, 
mais qu’ils en retombent, pour ainft dire , 
auffi-tôt qu’ils font formés, parce qu’il n’y a 
rien qui puifle les y retenir; il doit arriver 
auffi quelquefois qu’il fe forme des fœtus 
dans les trompes, mais ce cas fera fort rare , 
car cela n’arrivera que quand la liqueur fé
minale du mâle fera entrée dans la matrice 
en grande abondance, qu’elle aura été pouf- 
fée jufqu’à ces trompes, dans lefquelles elle 
fe fera mélée avec la liqueur féminale de la 
femelle.

Les recueils d’obfervations anatomiques 
font mention non-feulement de fœtus trou
vés dans les trompes, mais auffi de fœtus 
trouvés dans les teliicules ; cm conçoit très 
aifément par ce que nous venons de dire, 
comment il fe peut qu’il s’en forme quelque
fois dans les trompes ; mais à l’égard des tef
ticules, l’opération me paroît beaucoup plus 
difficile , cependant elle n’eft peut - être pas 
absolument impoffible ; car fi l’on luppofe 
que la liqueur féminale du mâle foit lancée 
avec affez de force pour être portée jufqu’à 

l’extrémité
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l’extrémité des trompes, & qu’au moment 
qu’elle y arrive, le pavillon vienne à fe re- 
dreffer & à embraffer le tefticule , alors il 
peut fe fajce qu’elle s’élève encore plus haut, 
& que le mélange des deux liqueurs fe fafl'e 
dans le lieu même de l’origine de cette li
queur , c’eft-à-dire, dans la cavité du corps 
glanduleux , & il pourroit s’y former un 
fœtus, mais qui n’arriveroit pas à fa per- 
feélion. On a quelques faits qui femblent in
diquer que cela eft arrivé quelquefois. Dans 
l’hiftoire de l’ancienne Académie des Scien
ces {tom. II, p. p/'), on trouve une obferva- 
tion à ce fujet. M. Theroude, chirurgien à 
Paris, fit voir à l’Académie une maffe infor
me qu’il avoit trouvée dans le tefticule droit 
d’une fille âgée de dix-huit ans; on y re- 
tnarquoit deux fentes ouvertes & garnies de 
poils comme deux paupières, au-deffus de 
ces paupières étoit une efpéce de front avec 
une ligne noire à la place des fourcils; im
médiatement au-deflus il y avoit plufieurs 
cheveux ramaffés en deux' paquets, dont 
l’un étoit long de fept pouces & l’autre de 
trois ; au - deffous du grand angle de l’œil 
fortoient deux dents molaires, dures, groffes 
& blanches, elles étoient avec leurs genci
ves , elles avoient environ trois lignes de 
longueur, & étoient éloignées l’une de l’au
tre d’une ligne ; une troifième dent plus 
groffe fortoit au-deffous de ces deux -là ; il 
paroiffoit encore d’autres dents différem
ment éloignées les unes des autres & de 
celles dont nous venons de parler ; deux au
tres entr’autres de la nature des canines,

D
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fortoient d’une ouverture placée à-peu-près 
où eft l’oreille. Dans le même volume (^. 244^ 
il eft rapporté que M. Méry trouva dans le: 
tefticule d’une femme , qui étoit abcédé, un 
os de la mâchoire fupérieure avec *plufieurs 
dents fi parfaites, que quelques-unes paru
rent avoir plus de dix ans. On trouve dans 
le Journal de Médecine ( Janvier t68j ) , pu
blié par l’Abbé de la Roque, l’hiftoire d’une 
Dame qui, ayant fait huit enfans fort heu- 
reufement, mourut de la groffeffe d’un neu
vième , qui s’étoit formé auprès de l’un de 
fes tefticules, ou même dedans; je dis au
près ou dedans, parce que cela n’eft pas 
tien clairement expliqué dans la relation 
qu’un M. de Saint-Maurice, médecin, à qui 
on doit cette obfervationa faite de cette 
groffeffe ; il dit feulement qu’il ne doute pas. 
que le fœtus ne fût dans le tefticule mais 
lorfqu’il le trouva , il étoit dans l’abdomen ; 
ce fœtus étoit gros comme le pouce & en
tièrement formé, on y reconnoiffoit aifément 
le fexe. On trouve auffi dans les Tranfac- 
tions Philofophiques quelques obfervations. 
fur des tefticules de femmes , où l’on a trou
vé des dents, des cheveux, des os. Si tous 
ces faits font vrais, on ne peut guere les- 
expliquer que comme nous l’avons tait; & il 
faudra fuppofer que la liqueur féminale du 
mâle monte quelquefois, quoique très rare
ment , jufqu’aux tefticules de la femelle 
cependant j’avouerai que j’ai quelque peine 
à le croire ; premièrement , parce que les 
faits qui paroiffent le prouver,font extrême
ment rares en fécond lieu , parce qu’on, n’a.
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jamais vu de fœtus parfait dans les tefticu
les , & que l’obfervation de M. Littré, qui 
eft la feule de cette efpèce , a paru fort fuf- 
pe&e ; #n troifième lieu , parce qu’il n’eft 
pas impoflible que la liqueur féminale de la 
femelle ne puiffe toute feule produire quel
quefois des maffes organisées, comme des 
moles , des kiftes remplis de cheveux, d’os , 
de chair ; & enfin parce que fi l’on veut 
ajouter foi à toutes les obfervations des 
Anatomiftes, on viendra à croire qu’il peut 
fe former des fœtus dans les tefticules des 
hommes aufli-bien que dans ceux des fem
mes; car on trouve dans le fécond volume 
de l’hiftoire de l’ancienne Académie (p. 2$8 ) 
line obfervation d’un chirurgien qui dit 
avoir trouvé dans le fcrotum d’un homme , 
une maffe de la figure d’un enfant enfermé 
dans les membranes ; on y diftinguoit la tê
te , les pieds, les yeux, des os & des car
tilages. Si toutes ces obfervations étoient 
également vraies, il faudrait néceffairement 
choifir entre les deux hypothèfes fuivantes , 
ou que la liqueur féminale de chaque fexe 
ne peut rien produire toute feule & fans 
être mêlée avec celle de l’autre fexe, ou 
que cette liqueur peut produire toute feule 
des maffes irrégulières, quoique organifées; 
en fe tenant à la première hypothèfe, on 
ferait obligé d’admettre , pour expliquer 
tous les faits que nous venons de rapporter, 
que la liqueur du mâle peut quelquefois mon
ter jufqu’au tefticule de la femelle , & y 
former, en fe mêlant avec la liqueur fémi-’ 
nale de la femelle, des corps organifés ; &
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de même que quelquefois la liqueur fémf- 
nale de la femelle peut, en fe répandant avec 
abondance dans le vagin, pénétrer dans le 
temps de la copulation jufque dans le fcrô
ti™ du mâle , à peu-près comme le virus 
vénérien y pénètre fouvent; & que dans ces 
cas, qui lans doute feroient aufli fort rares, 
il peut fe former un corps organifé dans le 
fcrotumpar le mélange de cette liqueur 
féminale de la femelle avec celle du mâle, 
dont une partie qui étoit dans l’urètre aura 
rebroufle chemin , & fera parvenue avec 
celle de la femelle jufque dans le fcrotum 
ou bien, fi l’on admet l’autre hypothèfe qui 
me paroît plus vraifemblable, & qu’on fup- 
pofe que la liqueur féminale de chaque in
dividu ne peut pas à la vérité produire toute 
feule un animal , un fœtus , mais qu’elle 
puiffe produire des maffes organifées lorf- 
qu’elle fe trouve dans des lieux où. fes par
ticules aâives peuvent en quelque façon fe 
réunir, & où Je produit de cette réunion 
peut trouver de la nourriture , alors on 
pourra dire que toutes ces productions of- 
feufes ycharnues, chevelues , dans les tefti- 
cuîes des femelles & dans le fcrotum des 
mâles , peuvent tirer leur origine de la feule 
liqueur de l’individu dans lequel elles fe 
trouvent. Mais c’efl affez s’arrêter fur des 
obfervations dont les faits me paroiffentplus 
incertains qu’inexplicables car j’avoue que 
je fuis très porté à imaginer que dans de 
certaines circonftances & dans de certains 
états la liqueur féminale d’un individu mâle 
ou femelle , peut feule produire quelque
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chofe. Je ferais, par exemple, fort tenté de 
croire que les filles peuvent faire des mole:* 
fans avoir eu de communication avec le 
mâle, comme les poules font des oeufs fans 
avoir vu le coq ; je pourrais appuyer cette 
opinion de plufieurs obfervations qui me 
paroiffent au moins auffi certaines que celles 
que je viens de citer; & je me rappelle 
que M. de la Sône , Médecin & Anatomifte 
de l’Académie des Sciences, a fait un Mé
moire fur ce fujet,.dans lequel il affure que 
des Religieufes bien cloîtrées avoient fait 
des moles : pourquoi cela feroit - il impoffi- 
ble , puifque les poules font des œufs fans 
communication avec le coq, & que dans la. 
cicatricule de ces œufs on voit, au lieu 
d’un poulet, une mole avec des appendices? 
L’analogie me paroît avoir affez de force 
pour qu’on puiffe au moins douter & fuf- 
pendre Ion jugement. Quoi qu’il en foit, il 
eft certain qu’il faut le mélange des deux li
queurs pour former un animal, que ce mé
lange ne peut venir à bien que quand il fe 
fait dans la matrice , ou bien dans les trom
pes de la matrice , où les anatomiftes ont 
trouvé quelquefois des fœtus, & qu’il eft 
naturel d’imaginer que ceux qui ont été 
trouvés hors de la matrice & dans la cavité 
de l’abdomen, font fortis par l’extrémité des 
trompes, ou par quelque ouverture qui s’eft 
faite par accident à la matrice , & que ces 
fœtus ne font pas tombés du tefticule , où 
il me paraît fort difficile qu’ils puiffent fe 
former, parce que je regarde comme une 
chofe prefque «npoffible que la liqueur fé*
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minale du mâle puifTe remonter jufque-là’ 
Leeuwenhoek a fupputé la vîteffe du mou
vement de ces prétendus animaux Spermati
ques, & il a trouvé qu’ils pouvoient faire 
quatre ou cinq pouces de chemin en quarante 
minutes : ce mouvement feroit plus que fuf- 
fifant pour parvenir du vagin dans la ma
trice , de la matrice dans les trompes , & 
des trompes dans les tefticules en une heure 
ou deux, fi toute la liqueur avoit ce même 
mouvement; mais comment concevoir que 
les molécules organiques qui font en mou
vement dans cette liqueur du mâle , & dont 
le mouvement ceffe auffi-tôt que le liquide 
dans lequel elles fe meuvent vient à leur 
manquer , comment concevoir, dis-je, que 
ces molécules puiffent arriver jufqu’au tefti- 
cule, à moins que d’admettre que la liqueur 
elle-même y arrive & les y porte ? Ce mou
vement de progreffion qu’il faut fuppofer 
dans la liqueur même, ne peut être produit 
par celui des molécules organiques qu’elle 
contient; ainfi quelque aûivité que l’on fup- 
pofe à ces molécules, on ne voit pas com
ment elles pourroient arriver aux tefticules 
& y former un fœtus, à moins que par quel
que voie que nous ne connoiffons point, par 
quelque force, réfidante dans le tefticule, la 
liqueur même ne fût pompée & attirée juf- 
que-là, ce qui eft une fuppofition non-feu
lement gratuite , mais même contre lat vrai- 
femblance.

Autant il eft douteux que la liqueur Sé
minale du mâlç puiffe jamais parvenir aux 
tefticules de la femelle , autant il paroît cet-
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tain qu’elle pénètre la matrice & qu’elle y 
entre, foit par l’orifice , foit à travers le 
tiflu même des membranes de ce vifcere. La 
liqueur qui découle des corps glanduleux 
<}es tefticules de la femelle, peut auïli en
trer dans la matrice , foit par l’ouverture qui 
eft à l’extrémité fupérieure des trompes, 
foit à travers le tifiu même de ces trompes 
& de la matrice. Il y a des obfervations qui 
femblent prouver clairement que ces liqueurs 
peuvent entrer dans la matrice à travers le 
tiflii dece vifcere: je vais en rapporter une 
de M. Weitbrech , habile Anatomifte de 
l’Académie de Pétersbourg,qui confirme mon 
opinion : Res omnï attentione dinnijfima oblata 

. mihi efl in utero femina alicujus a me diffeda ; 
trat utérus eâ magnitudine quâ effe folet in virgi- 
nibus , tubxque ambre apertee quidem ad mgrejfun 
uteri, ita ut ex hoc in illas cutn fpecillo facile 
poffem tranfire ac flarum injicêre : fed in tubarum 
extremo nulla dabatur apertura, nullus aditus p. 
fimbriarum enim ne vefiigium quidem aderat, fed 
loco ittarum bulbus aliquis pyriformis materia 
fubalbiddfluidà turgens , in cujus tnedio fibra plana 
aervea ckatricuLz cemuh , apparebat, qua fub H- 
gamentuli fpec'ie ufque ad ovarii involucra pro- 
tendebatur.

Dites : eadem à Regnato de Graaf jam olim 
notata. Equidem non negaverim illufirem hune pro
fesorem in libro fto de organis muliebribus non 
modo fimilem tubam delineaffe , Tabula xtx , 
fis- 3 ’ fed & monuijfe n tubas , quamvis fecundùm 

r> ordin triant natura difpofitioncm in extremitate 
» fuâ notabilem fcmper coarftationem habeant, 
» ptattr naturam tamen aliquando ctaudi « p ve-



ą8 Hijloire naturelle.
rum enimvero cùm non meminerït au flor an id in 
utrâque tuba ita deprchenderit ? an in virgine ? art 
fiatus ifle prœternaturalis fierilïtatem inducat ? an 
vero conceptio nihilominus fieri pojft ? an à princi
pia vira talis flruftura fuarn originem ducat ? fiv^ 
an traftu temporis ita degencrare tuba pojjînt ? fa
cile perfpicimus multa nabis relifla effë problematu 
qua , utcumque foluta , multiim negotii facefcant 
in exemplo nojbro. Erat entm hac femina maritata > 
Viginti quatuor annos nata, quar filium pepererat 
quem vidi ipfe , otfo jam annos natum. Die igitur 
tubas ab incunabulis claufas (lerilitatem inducere : 
quare hac noftra femina peperit ? Die concepijfe 
tubis claufts : quomodo ovulum ingredi tubam po- 
tuit ? Die coaluiffe tubas pofl partum : quomodo id 
nofli ? quomodo adeo evanefeere in utrâque latere 
fimÈria pojfunt, tanquam nunquam adfuijfent? SI 
quidem ex ovario ad tubas 'alla daretur via prater 
illarum orificium, unico grejfu omnes fuperarentur 
difficultates : fed fiftiones intelleftum quidem adju
vant , rei veritatem non demonflrant ; praftat igitur 
ignorationem fateri , quàm fpeculationlbus indulgere. 
( Vide Comment. Acad. Petropol. vol. 1E, p. 261 
& 262 ). L’auteur de cette obfervation , qui 
marque, comme l’on voit, autant d’efprit & 
de jugement que de connoiffance en Anato
mie , a raifon de fe faire ces difficultés , qui 
paroiffent être en effet infurmontables dans 
le fyftème des œufs, mais qui difparoiffenf 
dans notre explication ; & cette obfervation 
femble feulement prouver, comme nous l’a
vons dit, que la liqueur fémirrale de la fe
melle peut bien pénétrer le tiffu d« la ma
trice , & y entrer à travers les pores des 
membranes de ce vifeere, comme je ne doute 

pas



Des Animaux. 49
pas que celle du mâle ne puiffe y entrer 
auffi de la même façon ; il me femble que 
pour fe le perfuader, il fuffit de faire atten
tion à l’altération que la liqueur féminale du 
mâle caufe à ce vifcere , & à l’efpèce de 
végétation ou de développement qu’elle y 
caufe. D’ailleurs la liqueur qui fort par les 
lacunes de Graaf, tant celles qui font au
tour du col dq, la matrice, que celles qui 
font aux environs de l’orifice extérieur de 
l’urêtre, étant, comme nous l’avons infi- 
nué, de la même nature que la liqueur du 
corps glanduleux, il eft bien évident que 
cette liqueur vient des teôicules , & cepen
dant il n’y a aucun vaiffeau qui puiffe la 
conduire, aucune voie connue par où elle 
puiffe pafl'er ; par conféquent, on doit con
clure qu’elle pénètre le tiflu fpongieux de 
toutes ces parties, & que non-feulement elle 
entre ainfi dans la matrice, mais même qu’elle 
en peut fortir lorfque ces parties font en ir
ritation.

Mais quand même on fe refuferoit à cette 
idée , & qu’on traiterait de chofe impoffible 
la pénétration du tiflu de la matrice & des 
trompes par les molécules aétives des li- 
qOeurs féminales , on ne pourra pas nier que 
celle de la femelle qui découle des corps 
glanduleux des tefticules, ne puiffe entrer 
par l’ouverture qui eft à l’extrémité de la 
trompe & qui forme le pavillon, qu’elle ne 
puiffe arriver dans la cavité de la matrice 
par cette voie, comme celle du mâle y ar
rive par l’orifice de ce vifcere , & que par

Hiil. nat. Tom. IV\ E
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conséquent ces deux liqueurs ne pûiffént fé" 
pénétrer, fe mêler intimement dans cette ca
vité , & y former le fœtus de la maniéré 
dont nous Pavons expliqué.

CHAPITRE XI.

J9a développement & de l'accroiffement du Fœtus ; 
de l'accouchement, &c.

On doit distinguer dans le développement 
du fœtus, des degrés différens d’accroifl’ement 
dans de certaines parties qui font, pour ainfi 
dire, des efpèces différentes de développe
ment. Le premier développement qui Suc
cède immédiatement à la formation du fœ
tus , n’eft pas un accroiffement proportion
nel de toutes les parties qui le compofent ; 
plus on s’éloigne du temps de la formation , 
plus cet accroiffement eft proportionnel dans 
toutes les parties ; & ce n’eft qu’après être 
forti du fêin de la mere que l’accroiffement 
de toutes les parties du corps fe fait à-peu- 
près dans la même proportion. Il ne faut 
donc pas s’imaginer que le fœtus au moment 
de fa formation foit un homme infiniment 
petit, duquel la figure & la forme foient 
abfolument femblables à celles de l’homme 
adulte ; il eft vrai que le petit embryon con
tient réellement toutes les parties qui doi
vent compofer l’homme ; mais ces parties fe
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développent fucceflivement & différemment 
les unes des autres.

Dans un corps organifé comme l’eft celui 
d’un animal , on peut croire qu’il y'a des 
parties plus effentielles les unes que les an
tres; & fans vouloir dire qu’il pourroit y 
en avoir d’inutiles ou de fuperflues, on 
peut foupçonner que toutes ne font pas 

■d’une néceffité également aBfolue, & qu’il 
y en a quelques-unes dont les autres fem- 
blent dépendre pour leur développement & 
leur difpofition. On pourroit dire qu’il y a 
des parties fondamentales fans lefquelles 
l’animal ne peut fe développer , d’autres qui 
font plus acceffoires & plus extérieures , qui 
paroiffent tirer leur origine des premières, 
& qui femblent être faites autant pour l’or
nement, la fymétrie & la perfeétion exté
rieure de l’animal, que pour la néceffité de 
fon exiftence & l’exercice des fondions ef
fentielles à la vie. Ces deux efpèces de par
ties différentes fe développent fucceffive- 
ment, & font déjà toutes prefque également 
apparentes lorfque le fœtus fort du foin de 
la niere ; mais il y a encore d’autres par
ties, comme les dents, que la nature fem- 
ble mettre en réferve pour ne les faire pa- 
xoître qu’au bout de plüfieurs années; il y 
en a, comme les corps glanduleux des tefti- 
cules des femelles, la barbe des mâles, &c. 
qui ne fe montrent que quand le temps de 
produire fon femblable eft arrivé, &c.

Il me paroît que pour reconnoître les 
parties fondamentales & effentielles du corps 
de l’animal, il faut faire attention au nom- 

£ 2
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bre, à la fituation & à la nature de toutes 
les parties ; celles qui- font fimples , celles 
dont la pofition eft invariable, celles dont 
Ja nature eft telle que l’animal ne peut pas 
exifter fans elles , feront certainement les 
parties effentiçlles ; celles au contraire qui 
font doubles, ou en plus grand nombre , 
celles dont la grandeur & la pofition varient, 
& enfin celles qu’on peut retrancher de l’a
nimal fans le bleffer, pu même fans le faire 
périr, peuvent être regardées comme moins 
néceffaires & plus accefl'oires à la machine 
animale. Ariftote a dit que les feules parties 
qui fuffent eflèntielles à tout animal, étoient 
celle avec laquelle il prend la nourriture, 
celle dans laquelle il la digéré, & celle par 
laquelle il en rend le fuperflu ; la bouche & 
le conduit inteftinal, depuis la bouche juf- 
qu’à l’anus, font en effet des parties fimples, 
& qu’aucune autre ne peut luppléer. La tête 
& l’épine du dos font auffi des parties fim
ples , dont la pofition eft invariable : l’épine 
du dos fęrt de fondement à la charpente du 
corps ; & c’eft de la moelle alongée qu’elle 
contient, que dépendent les mouvemens & 
l’atiion de la plupart des membres & des 
organes : c’eft aulli cette partie qui paroît 
une des premières dans l’embryon, on pour- 
roit même dire qu’elle paroît la première; 
car la première chofe qu’on voit dans la ci
catricule de l’œuf , -eft une maffe alongée 
dont l’extrémité qui forme la tête , ne dif
fère du total de la maffe que par une efpèce 
de forme contournée & un peu plus renflée 
que le refte : or ces parties fimples & qui
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paroiffent les premières font toutes effen- 
tielles àl’exiftence, à la forme & à la vie 
de l’animal.

Il y a beaucoup plus de parties doubles 
dans le corps de l’animal que de parties fim- 
ples, & ces parties doubles femblent avoir 
été produites fymétriquement de chaque côté 
des parties fimples, par une efpéce de vé
gétation ; car ces parties dot les font fembla- 
bles par la forme & différentes par la pofi- 
tion. La main gauche , par exemple , ref- 
femble à la main droite, parce qu’elle eft 
compofée du même nombre de parties, lef- 
quelles étant prifes féparément, & étant com
parées une à une & plufieurs à plufieurs , 
n’ont aucune différence ; cependant fi la 
main gauche fe trouvoit à la place de la 
droite, on ne pourrait pas s’en fervir aux 
mêmes ufages, & on auroit raifon de la re
garder comme un membre très différent de 
Et main droite. Il en eft de même de toutes 
les autres parties doubles, elles fopt fembla- 
bles pour la forme , & différentes pour la 
pofition; cette pofition fe rapporte au corps 
de l’animal ; & en imaginant une ligne qui 
partage le corps de haut en bas en deux 
parties égales , on peut rapporter à cette 
ligne comme à un axe, la pofition de tou
tes ces parties femblables.

La moelle alongée , à la prendre depuis le 
cerveau jufqu’à fon extrémité inférieure , & 
les vertèbres qui la contiennent, paroiffent 
être l’axe réel auquel on doit rapporter tou
tes les parties doubles du corps animal ; elles 
lemblent en tirer leur origine & n’ètre que
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les rameaux fymé triques qui partent de ce 
tronc ou de cette bafe commune ; car on 
voit fortir les côtes de chaque côté des ver
tèbres dans le petit poulet, & le dévelop
pement de ces parties doubles & fymétri- 
ques fe fait par une efpèce de végétation, 
somme celle de plufieurs rameaux qui par- 
tiroient de plufieurs boutons difpofés régu
lièrement des deux côtés d’une branche prin
cipale. Dans tous les embryons , les parties 
du milieu de la tète & des vertèbres paroif
fent les premières ; enfuite on voit aux deux 
côtés d’une véficule qui fait le milieu de la 
tête , deux autres véficules qui paroiffent 
fortir de la première ; ces deux véficules 
contiennent les yeux & les autres parties 
doubles de la tête : de même on voit de pe
tites éminences fortir en nombre égal de 
chaque côté, des vertèbres, s’étendre, pren
dre de l’accroiffement, ôt former les côtes 
& les autres parties doubles du tronc ; en
suite à côté de ce tronc déjà formé, on voit 
paroître de petites éminences pareilles aux 
premières, qui fe développent, croiflent in- 
fenfiblenient, & forment les extrémités fu- 
périeures & inférieures, c’eft-à-dire, les bras 
& les jambes. Ce premier, développement eft 
fort différent de celui qui fe tait dans la 
fuite ; c’eft une produ&ion de parties qui 
femblent naître & qui paroiffent pour la pre
mière fois ; l’autre qui lui fuccède , n’eft 
qu’un accroiffement de toutes les parties 
déjà nées & formées en petit, à-peu - près 
comme elles doivent l’être en grand.

Cet ordre fymétrique de toutes les parties
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doubles fe trouve dans tous les animaux ; la 
régularité de la pofition de ces parties dou
bles, l’égalité de leur extenlion & de leur 
accroiffement, tant en maffe qu’en volume, 
leur parfaite reffemblance entr’elles , tant 
pour le total que pour le détail des parties 
qui les compofent, femblent indiquer qu’elles 
tirent réellement leur origine des parties 
fimples; qu’il doit réfider dans ces parties 
fimples une force qui agit également de 
chaque côté , ou , ce qui revient au même, 
que les parties fimples font les points d’ap
pui contre lefquels s’exerce l’aâion des for
ces qui produifent le développement des 
parties doubles ; que l’aélion de la force par 
laquelle s’opère le développement de la par
tie droite, eft égale à l’aétion de la force 
par laquelle fe fait le développement de la. 
partie gauche , & que par conféquent elle 
eft contrebalancée par cette réaélion.

De-là on doit inférer que s’il y a quelque 
défaut, quelqu’excès ou quelque vice dans 
la matière qui doit fervir à former les par
ties doubles, comme la force qui les pouffe 
de chaque côté de leur bafe commune eft 
toujours égale, le défaut, l’excès ou le vice 
fe doit trouver à gauche comme à droite ; & 
que par exemple, fi par un défaut de ma
tière un homme fe trouve n’avoir que deux 
doigts au lieu de cinq à la main droite, il 
n’aura non plus que deux doigts à la. main 
gauche ; ou bien que, fi par un excès de ma
tière organique il fe trouve avoir fix doigts- 
à l’une des mains, il aura de même fix doigts 
à l'autre ; ou fi par quelque vice la matière
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qui doit fervir à la formation de ces parties 
doubles fe trouve altérée, il y aura la même 
altération à la partie droite qu’à la partie 
gauche. C’eft auffi ce qui arrive affez fou
vent ; la plupart des monftres le lont avec 
fymétrie, le dérangement des parties paroit 
s’être fait avec ordre, & l’on voit par les 
erreurs mêmes de la nature, qu’elle fe mé
prend le moins qu’il eft poffible.

Cette harmonie de pofition qui ,fe trouve 
dans les parties doubles des animaux, fe trou
ve auffi dans les végétaux ; les branches 
pouffent des boutons de chaque côté , les 
nervures des feuilles font également difpo- 
lées de chaque côté de la nervure principale;
6 quoique l’ordre fymétrique pareille moins 
exaét dans les végétaux que dans les ani
maux, c’eft feulement parce qu’il y eft plus . 
varié, les limites de la fymétrie y font plus 
étendues & moins précifes : mais on peut 
cependant y reconnoitre aifément cet ordre , 
& diftinguer les parties fimples & effentielles 
de celles qui font doubles , & qu’on doit re
garder 'comme tirant leur origine des pre
mières. On verra dans notre difeours fur 
les végétaux quelles font les parties fimples 
& effentielles du végétal, & de quelle ma
niéré fe fait le premier développement des 
parties doubles dont la plupart ne font qu’ac- 
ceffoires.

11 n’eft guere poffible de déterminer fous 
quelle forme exiftent les parties doubles 
avant leur développement, de quelle façon 
elles font pliées les unes fur les autres , 
& quelle eft alors la figure qui reluire de
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leur pofition par rapport aux parties Am
ples. Le corps de l’animal , dans l’inftant 
de fa formation , contient certainement 
toutes les parties qui doivent le compofer ; 
mais la pofition relative de ces parties doit 
être bien différente alors de ce qu’elie 
devient dans la fuite. Il en eft de même 
de toutes les parties de l’animal ou du 
végétal , prifes féparément ; qu’on obferve 
feulement le développement d’une petite 
feuille naiffante , on verra qu’elle eft pliée 
des deux côtés de la nervure principale , 
que ces parties latérales font comme fu- 
perpofées , & que fa figure ne reffemble 
point du tout dans ce temps à celle qu’elle 
doit acquérir dans la fuite. Lorfque l’on s’a- 
mufe à plier du papier pour former enfuite » 
au moyen d’un certain développement , des 
formes régulières & fymétriques , comme des 
efpèces de couronnes, de coffres, de bateaux, 
&c, on peut obferver que les différentes 
plicatures que l’on fait au papier , femblent 
n’avoir rien de commun avec la forme qui 
doit en réfulter par le développement ; on 
voit feulement que ces plicatures fe font 
dans un ordre toujours fymérriqué , & que 
l’on fait d’un côté ce que l’on vient de faire, 
de l'autre ; mais ce feroit un problème au- 
deffus de la géométrie connue , que de dé
terminer les figures qui peuvent réfulter de 
tous les développemens d’un certain nombre 
de plicatures données. Tout ce qui a immé
diatement rapport à la pofition , manque ab- 
foluinent à nos Sciences Mathématiques : cet 
apt que Leibnitz appelloit Analyfis fit£>, n’eft
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pas encore né , & cependant cet art qui noue 
feroit connoître les rapports de pofition en
tre les chofes , feroit auffi utile , & peut- 
être plus néceffaire aux Sciences Naturelles , 
que l’art qui n’a que la grandeur des chofes 
pour objet ; car on a plus fouvent befoin de 
connoître la forme que la matière. Nous ne 
pouvons donc pas , lorfqu’on nous préfenie 
une forme développée , reconnoître ce qu’elle 
étoit avant fon développement ; & de même 
lorfqu’on nous fait voir une forme envelop
pée , c’eft-à-dire une forme dont les parties 
font repliées les unes fur les autres, nous ne 
pouvons pas juger de ce qu’elle doit pro
duire par tel ou tel développement; n’eit- 

•il donc pas évident que nous ne pouvons 
juger en aucune façon de la pofition rela
tive de ces parties repliées qui font com- 
prifes dans un tout qui doit changer de fi
gure en fe développant ?

Dans le développement des produftions 
de la Nature , non - feulement les parties 
pliées & fuperpofées, comme dans les pli
catures dont nous avons parlé , prennent 
de nouvelles pofitions , mais elles acquiè
rent en même temps de l’étendue & de la 
folidité : puifque nous ne pouvons donc pas 
même déterminer au jufte le réfuitat du dé
veloppement fimple d’une forme envelop
pée , dans lequel, comme dans le morceau 
de papier plié , il n’y a qu’un changement de 
pofition entre les parties , fans aucune aug
mentation ni diminution de volume ou de 
la maffe de la matière , comment nous feroit- 
il poflible de juger du développement coiu-
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pofé du corps d’un animal dans lequel la po- 
fition relative des parties change auffi-bien 
que le volume & la maffe de ces mêmes 
parties? nous ne pouvons donc raifonner fur 
cela qu’en tirant quelques induflions de l’exa
men de la chofe même dans les différens temps 
du développement, & en nous aidant des ob- 
fervations qu’on a faites fur le poulet dans 
l’œuf , & fur les fœtus nouvellement formés 
que les accidens & les fauffes - couches ont 
iouvent donné lieu d’obferver.

On voit, à la vérité, le poulet dans l'oeuf 
avant qu’il ait été couvé : il eft dans une 
liqueur tranfparente qui eft contenue dans 
une petite bourfe formée par une membrane 
très fine au centre de la cicatricule ; mais ce 
poulet n’eft encore,.qu’un point de matière 
inanimée , dans lequel on ne diftingue au
cune organifation fenfible , aucune figure 
bien déterminée ; on juge feulement par la 
forme extérieure que l’une des extrémités 
eft la tête, & que le refteeft l’épine du dos; 
le tout n’eft qu’une gelée tranfparente qui n’a 
prefque point de confiftance. Il paroit que 
c’eft là le premier produit de la fécondation, 
& que cette forme eft le premier réfultat 
du mélange qui s’eft fait dans la cicatricule 
de la fenrence du mâle & de celle de la fe
melle : cependant avSnt que de l’aflurer, ijl 
y a plufieurs chofes auxquelles il faut faire 
attention : lorfque la poule a habité pen
dant quelques jours avec le coq & qu’on l’eq 
fépare enfuite , les œufs qu’elle produit après 
cette féparation ne laiffent pas d’être fé
conds comme ceux qu’elle, a produits dans le
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temps de fon habitation avec le mâle. L’œuf 
que la poule pond 20 jours après avoir été lé- 
parée du coq , produit un poulet comme celui 
qu’elle aura pondu vingt jours auparavant ; 
peut-être même que ce terme eft beaucoup 
plus long , & que cette fécondité communi
quée aux œufs de la poule par le coq s’é
tend à ceux qu’elle ne doit pondre qu’au 
bout d’un mois ou davantage : les œufs qui 
ne fortent qu’après ce terme de vingt jours 
ou d’un mois , & qui font féconds comme 
les premiers , fe développent dans le même 
temps ; il ne faut que vingt-un jours de cha
leur aux uns comme aux autres pour faire 
éclore le poulet ; ces derniers œufs font 
donc compofés comme les premiers , & l’em
bryon y eft aufli avancé, aufli formé. Dès- 
lors on pourroit penfer que cette forme fous 
laquelle nous paroît le poulet dans la cica- 
tricule de l’œuf avant qu’il ait été couvé, 
n’eft pas la forme qui rélulte immédiatement 
du mélange des deux liqueurs , & il y auroit 
quelque fondement à foupçonner qu’elle a 
été précédée d’autres formes pendant le temps 
que l’œuf a fêjourné dans le corps de la 
mere : car lorfque l’embryon a la forme que 
nous lui voyons dans l’œuf qui n’a pas en
core été couvé, il ne lui faut plus que de 
la chaleuY pour le développer & le faire 
éclore : or s’il avoit eu cette forme vingt 
jours ou un mois auparavant tôrfqu’il a été 
fécondé, pourquoi la chaleur de l’intérieur 
du corps de la poule , qui eft certainement 
afl'ez grande pour le développer, ne l’a-t-elle 
pas développé en effet ? & pourquoi ne trou-
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ve-t-on pas le poulet tout formé & prêt à 
éclore dans ces œufs qui ont été fécondés 
vingt-un jours auparavant, & que la poule 
ne pond qu’au bout de ce temps ?

Cette difficulté n’eft cependant pas suffi 
grande qu’elle paroît ; car on doit concevoir 
que dans le temps de l’habitation du coq avec 
la poule , chaque œuf reçoit dans fa cicatri- 
cule une petite portion de la femence du 
mâle, cette cicatricule contenoit déjà celle 
de la femelle : l’œuf attaché à l’ovaire eft 
dans les femelles ovipares ce qu’eft le corps 
glanduleux dans les tefticules des femelles 
vivipares ; la cicatricule de l’œuf fera, fi l’on 
veut, la cavité de ce corps glanduleux dans 
lequel réfide la liqueur féminale de la fe
melle , celle du mâle vient s’y mêler & la 
pénétrer ; il doit donc réfulter de ce mélan
ge un embryon qui fe forme dans l’inftant 
même de la pénétration des liqueurs ; aufli. 
le premier œuf que la poule pond immédia
tement après la communication qu’elle vient 
d’avoir avec le coq , fe trouve fécondé, & 
produit un poulet ; ceux qu’elle pond dans 
la fuite ,.ont été fécondés de la même façon 
& dans le même inftant ; mais comme il man
que encore à ces œufs des parties effentiel- 
les dont la production eft indépendante de 
la femence du mâle, qu’ils n’ont encore ni 
blanc, ni membranes , ni coquille, le petit 
embryon contenu dans la cicatricule ne peut 
fe développer dans cet œuf imparfait , quoi
qu’il y foit contenu réellement , & que fon 
développement foit aidé de la chaleur de 
piptérieur du corps de la mere. 11 demeure
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"donc dans la cicatricule dans l’état où il a'été 
formé, jufqu’à ce que l’œuf ait acquis par 
fon accroiffement toutes les parties qui font 
néceflaires à l’aâion & au développement 
du poulet; & ce n’eft que quand l’œuf eft 
arrivé à fa perfeétion que cet embryon peut 
commencer à naître & à fe développer. Ce 
développement fe fait au-dehors par l’incu
bation ; mais il eft certain qu’il pourroit fe 
faire au-dedans , & peut-être qu’en ferrant 
ou coufant l’orifice de la poule pour l’em
pêcher de pondre & pour tenir l’œuf dans 
l’intérieur de fon corps, il pourroit arriver 
que le poulet s’y développeroit comme il fe 
développe au-dehors ; & que fi la poule 
pouvoit vivre vingt - un jours après cette 
opération., on lui verroit produire le pou
let vivant, à moins que la trop grande cha
leur de l’intérieur du corps de l’animal ne fît 

'corrompre l’œuf t car on fait que les limites 
du degre de chaleur néceflaire pour faire éclo
re des poulets, ne font pas fort étendues , & 
que le défaut ou l’excès de chaleur au-delà de 
ces limites , eft également nuifible à leur 
développement. Les derniers œufs que la 
poule pond, & dans lefquels l’état de l’em
bryon eft le même que dans les premiers, 
•ne prouvent donc rien autre chofe , finon 
qu’il eft néceflaire que l’œuf ait acquis toute 
la perfection pour que l’embryon puifle fe 
développer, & que , quoiqu’il ait été formé 
dans ces œufs long-temps auparavant, il eft 
demeuré dans le même état où il étoit au 
moment de la fécondation, par le défaut de 
blanc & des autres parties néceflaires à fon
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développement , qui n’étoient pas encore 
formées , comine il refte aufli dans le même 
état dans les œufs parfaits par le défaut de 
la chaleur nécefl’aire à ce même développe
ment , puifqu’on garde fouvent des œufs, 
pendant un temps confidérable avant que de 
les faire couver , ce qui n’empéche point 
du tout le développement du poulet qu’ils 
contiennent.

Il paroît donc que l’état dans lequel eft 
l'embryon dans l’œuf lorfqu’il fort de la pou
le , eft le premier état qui fuccède immédia
tement à la fécondation ; que la forme fous 
laquelle nous le voyons , eft la première 
forme réfultante du mélange intime & de la 
pénétration des deux liqueurs féminales ; qu’il 
n’y a pas eu d’autres formes intermédiaires , 
d’autres développetnens antérieurs à celui qui 
va s’exécuter; & que par conféquent en fui- 
vant, comme l’a fait Malpighi, ce dévelop
pement heure par heure, on en faura tout 
ce qu’il eft poflible d’en favoir, à moins que 
de trouver quelque moyen qui pût nous 
mettre à portée de remonter encore plus 
haut,& de voir les deux liqueurs fe mêler 
fous nos yeux , pour reconnoître comment 
ié fait le premier arrangement des parties qui 
produiiént la forme que nous voyons à l’em
bryon dans l’œuf avant qu’il ait été couvé.

Si l’on réfléchit fur cette fécondation qui 
fe fait dans le même moment, de ces 
œufs qui ne doivent cependant paroître 
que fuccelîivement & long-temps les uns 
après les autres , on en tirera un nouvel 
argument contre J’exiûçnce des œufs dans
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les vivipares ; car fi les femelles des animaux 
vivipares , fi les femmes contiennent des 
œufs comme les poules , pourquoi n’y en 
g -1 - il pas plufieurs de fécondés en même 
temps , dont les uns produiroient des fœ
tus au bout de neuf mois , & les autres quel
que temps après ? & lorfque les femmes 
font deux ou trois enfans , pourquoi vien
nent - ils au inonde tous dans le même 
temps ? fi ces fœtus fe produifoient au 
moyen des œufs , ne viendroient-ils pas 
fucceffivement les uns après les autres , fé
lon qu’ils auraient été formés ou excités 
par la femence du mâle dans des œufs 
plus ou moins avancés ou plus ou moins 
parfaits ? & les fuperfétations ne feroient- 
elles pas auffi fréquentes qu’elles font ra
res , auffi naturelles qu’elles paroiffent être 
accidentelles ?

On ne peut pas fuivre le développement 
du fœtus humain dans la matrice comme 
on fuit celui du poulet dans l’œuf ; les oc- 
cafions d’obferver font rares , & nous ne 
pouvons en favoir que ce que les Anato- 
miftes , les Chirurgiens & les Accoucheurs 
en ont écrit ; c’eft en raffemblant toutes 
les obfervations particulières qu’ils ont 
faites, & en comparant leurs remarques & 
leurs defcriptions , que nous allons faire 
l’hiftoire abrégée du fœtus humain.

Tl y a grande apparence qu’immédiate- 
ment après le mélange des deux liqueurs 
féminales, tout l’ouvrage de la génération 
eft dans la matrice fous la forme d’un petit 
globe ; puifque l’on fait par les obfervations 

des
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des Anatomiftes , que trois ou quatre jours 
après la conception il y a dans la matrice 
une bulle ovale qui a au moins fix lignes 
fur fon grand diamètre , & quatre lignes 
fur le petit ; cette bulle eft formée par 
une membrane extrêmement fine qui ren
ferme une liqueur limpide & allez fembla- 
ble à du blanc d'œuf. On peut déjà apper- 
cevoir dans cette liqueur quelques petites 
fibres réunies qui font les premières ébau
ches du fœtus ; on voit ramper fur la fur- 
face de la bulle un lacis de petites fibres, 
qui occupe la moitié de la liiperficie de 
cet ovoïde depuis l’une des extrémités du 
grand axe jufqu’au milieu , c’eft-à-dire , 
jufqu’au cercle formé par la révolution du 
petit axe ; ce font-là les premiers veftiges 
du placenta.

Sept jours après la conception l'on peut 
diftinguer à l’œil ftmple les premiers linéa- 
mens du fœtus ; cependant ils font encore 
informes, on voit feulement au bout de ctA 
fept jours ce qu’on voit dans l’œuf au 
bout de vingt-quatre heures, une maffe d’une 
gelée prefque tranfparente qui a déjà quel
que folidité , & dans laquelle on recon- 
noît la tête & le tronc , parce que cette 
maffe eft d’une forme alongée , que la 
partie fupérieure qui repréfente le tronc , 
eft plus déliée & plus longue ; on voit 
aulfi quelques petites fibres en forme d’ai
grette qui fortent du milieu du corps du 
fœtus , & qui aboutiffent à la membrane 
dans laquelle il eft renfermé aufli-bien que 
la liqueur qui l'environne j ces fibres doi-
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venr former dans Ia: fuite le cordon ombi
lical.

Quinze jours après la conception l’on 
commence à bien diftinguer la tête , & à 
reconnoître les traits les plus apparens du 
vifage ; le nez n’eft encore qu’un petit 
ńlet proéminent & perpendiculaire à une 
ligne qui indique la ièparatioh des lèvres ; 
on voit deux petits points noirs à la place 
des yeux , & deux petits trous à celle des 
oreilles ; le corps du fœtus, a aufli pris de 
l’accroiflement ; on voit aux deux côtés 
de la partie fupérieure du tronc & au bas 
de la partie inférieure , de petites protu
bérances qui font les premières ébauches 
des bras & des jambes la longueur du 
corps entier eft alors à-peu-près de cinq 
lignes.

Huit jours après , c’eft-à-dire au bout 
de trois femaines , le corps du fœtus n’a 
augmenté que d’environ une ligne : mais 
Tes bras &.les jambes, les mains & les pieds 
font apparens ; l’accroiflement des bras 
eft plus prompt que celui des jambes ,. 
& les doigts des mains fe. féparent plu
tôt que ceux des pieds ; dans ce meme 
temps l’organifation intérieure, du fœtus 
commence à être fenfible , les os font mar
qués par de petits filets aufli fins que des 
cheveux; on reconnoît les côtes , elles ni 
font encore que des filets difpofés régulière
ment des deux côtés de l’épine ; les bras, 
les jambes , & les doigts des pieds & 
des mains font aufli reprél'entés par de pa
reils filets.
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A un mois le fœtus a plus d’un pouce 

de longueur, il eft un peu courbé dans la 
fituation qu’il prend naturellement au milieu 
de la liqueur qui l’environne , les mem
branes qui contiennent le tout fe font aug
mentées en étendue & en tpailfeur ; toute 
la maffe eft toujours de figure ovoïde , & 
elle eft alors d’environ un pouce & demi 
fur le grand diamètte , & d’un pouce ôr 
un quart fur le petit diamètre. La figure 
humaine n’eft plus équivoque dans le fœ
tus , toutes les parties de la face font dé
jà reconnoiffables ; le corps eft defliné , les 
hanches & le ventre font élevés , les mem
bres font formés , les doigts des pieds 
& des mains font féparés les uns des au
tres , la peau eft extrêmement mince & 
tranfparente , les vifcères font déjà marqués 
par des fibres pelotonnées , les vaiffeaux 
font menus comme des fils, & les membranes 
extrêmement déliées ,, les os font encore 
mous , & ce n’eft qu’en quelques endroits 
qu’ils commencent à prendre un peu de foli
dité ; les vaifleaux qui doivent compofer le 
cordon ombilical, font encore en ligne droite 
les uns à côté des autres ; le placenta n’oc
cupe plus que le tiers de la maffe totale, au 
lieu que dans les premiers jours il en occu- 
poit la moitié ; il paroît donc que fon ac- 
croiffement en étendue fuperficielle n’a pas 
été aufli grand que celui du fœtus & du 
relie de la maffe , mais il a beaucoup aug
menté en folidité ; fon épaiffeur eft de
venue plus grande à proportion de celle 
de l’enveloppe du fœtus , & on peut deją
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diftinguer les deux membranes dont cette 
enveloppe eft compofée.

Selon Hippocrate , le fœtus mâle le dé
veloppe plus promptement que le fœtus fe
melle , il prétend qu’au bout de trente 
jours toutes les parties du corps du mâle 
font apparentes , & que celles du fœtus 
femelle ne le font qu’au bout de quarante- 
deux jours.

A iix femaines le fœtus a près de deux 
pouces de longueur , la figure humaine 
commence à fe perfectionner , la tète eft 
feulement beaucoup plus grofl'e à propor
tion que les autres parties du corps ;on 
apperçoit le mouvement du cœur à-peu- 
près dans ce temps ; on l’a vu battre dans 
un fœtus de cinquante jours, & même con
tinuer de battre affez long-temps après que 
le- fœtus fut tiré hors du fein de la 
mère.

A Vieux mois le fœtus a plus de deux pou
ces de longueur ; l’oflification eft fenfible 
au milieu du bras , de l’avant - bras, de la 
cuiffe & de la jambe , & dans la pointe 
de la mâchoire inférieure , qui eft alors 
fort avancée au - delà de la mâchoire fupé- 
rieure, ce ne font encore , pour ainfi dire, 
que des points offeux; mais par l’effet d’un 
développement plus prompt, les clavicules 
font déjà offifiées en entier, le cordon om
bilical eft formé , les vaiffeaux qui le com- 
pofent, commencent à fe tourner & à fe 
tordre à-peu-près comme les fils qui cora- 
pofent une corde ; mais ce cordon eft encore
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fort court en comparaison de ce qu’il doit 
être dans la fuite.

A trois mois le fœtus a près de trois 
pouces , il pèfe environ trois onces. Hip- 
fiocrate dit que c’eft dans ce temps que 
es mouvemens du fœtus mâle commen

cent à être fenfibles pour la mere, & il 
affure que le fœtus femelle ne fe fait Sentir 
ordinairement qu’après le quatrième mois; 
cependant il y a des femmes qui difent 
avoir fenti dès le commencement du fécond 
mois, le mouvement de leur enfant : il eft 
afl’ez difficile d’avoir fur cela quelque choie 
de certain , la fenfation que les mouvemens 
du fœtus excitent , dépendant peut-être 
plus dans ces commencemens , de la fen- 
fibilité de la mere que de la force du 
fœtus.

Quatre mois & demi après la conception » 
la longueur du fœtus, eft de fix à fept pou
ces; toutes les parties de fon corps font fi 
fort augmentées qu’on les diftingue parfai
tement les unes des ^autres ; les ongles 
même paroiffent aux doigts des pieds & des 
mains. Les tefticules des mâles font enfer
més dans le ventre au - deffus des reins ; 
l’eftontac eft rempli d’une humeur un peu 
épaiffe & affez femblable à celle que ren
ferme l’amnios ; on trouve dans les petits 
boyaux une matière laiteufe , & dans les 
gros une matière noire & liquide ; il y a 
un peu de bile dans la véficule du fiel , 
& un peu d’urine dans la veffie. -Comme 
le fœtus flott-e librement dans le liquide qui 
l’environne , il y a toujours de l’efpace
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entre fon corps & les membranes qui l’en
veloppent ; ces enveloppes croiffent d’abord 
plus que le fœtus ; mais après un certain 
temps c’eft tout le contraire , le fœtus croît 
à proportion plus que ces enveloppes , il 
peut y toucher par les extrémités de fon 
corps, & on croiroit qu’il eft obligé de les 
plier. Avant la fin du troifième mois la tête 
eft courbée en avant, le menton pofe fur 
la poitrine, les genoux font relevés , les 
jambes repliées en arriéré , fouvent elles 
font croifées ; & la pointe du pied eft tour
née en haut & appliquée contre la cuiffe ». 
de forte que les deux talons font fort près 
l’un de l’autre : quelquefois les genoux s’é
lèvent fi haut qu’ils touchent prefque aux 
joues ; les jambes font pliées fous les cuiflès, 
& la plante du pied eft toujours en arriéré j. 
les bras font abaiffés & repliés fur la poi
trine : l’une des mains , fouvent toutes les 
deux, touchent le vifage, quelquefois elles 
font fermées , quelquefois aufli les bras 
font pendans à côté du corps. Le fœtus 
prend enfuite des fituations différentes de 
celles-ci , lorfqu’il eft prêt à fortir de la 
matrice , & même long-temps auparavant : 
il a ordinairement la tête en bas & la face 
tournée en arrière, & il eft naturel d’i
maginer qu’il peut changer de fituation à 
chaque inftant. Des perfonnes expérimentées 
dans l’art des accouchemens , ont prétendu 
s’être affurées qu’il en changeoit en effet 
beaucoup plus fouvent qu’on ne le croit 
vulgairement. On pJut le prouver par plu
fieurs obl'ervations : i°, on trouve lôuvent
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le cordon ombilical tortillé & palle autour 
du corps & des membres de l’enfant d’une 
maniéré qui fuppofe néceffairement que le 
fœtus ait fait des mouvemens dans tous 
les fens , & qu’il ait pris des pofitions 
fuccellives très différentes entr’elles ; les 
tneres l’entent les mouvemens du fœtus 
tantôt d’un côté de la matrice & tantôt d’un 
autre côté ; il frappe également en plufieurs 
endroits différens , ce qui fuppofe qu’il 
prend des fituations différentes ; 3 . comme 
il nage dans un liquide qui l’environne de 
tous côtés, il peut très ailément fe tourner , 
s’étendre , fe plier par fes propres forces, 
& il doit auffi prendre des fituations dif
férentes , fuivant les différentes attitudes, 
du corps de la mere ; par exemple , lorf- 
qu’elle eft couchée , le fœtus doit être 
dans une autre fituation que quand elle 
eft debout.

La. plupart des Anatomiftes ont dit que 
le fœtus eft contraint de courber fon corps 
& de plier fes membres , parce qu’il eft 
trop gêné dans fon enveloppe ; mais cette 
opinion ne me paroît pas fondée , car il 
y a , furtout dans les cinq ou fix premiers 
mois de la groffeffe , beaucoup plus d’ef- 
pace qu’il n’en faut pour que le fœtus 
puiffe s’étendre , & cependant il eft dans 
ce temps même courbé & replié ; on voit 
auffi que le poulet eft courbé dans la li
queur que contient l’amnios, dans le temps 
même que cette membrane eft affez. éten
due & cette liqueur affez abondante pour 
contenir un corps cinq ou fix fois plus
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gros que le poulet ; ainfi on peut croire que 
cette forme courbée & repliée que prénd 
le corps du fœtus, eft naturelle , & point 
du tout forcée ; je ferois volontiers de l a
vis d’Harvey , qui prétend que le fœtus ne 
Îtrend cette attitude que parce qu’elle eft 
a plus favorable au repos & au fommeil, 

car tous les animaux mettent leur corps 
dans cette pofition pour fe repofer & pour 
dormir ; & comme le fœtus dort prefque 
toujours dans le fein de la mere , il prend 
naturellement la fituation la plus avanta- 
geufe : Certè , dit ce fameux Anatomifte , 
animalia omnia , dum quiefcunt. &• donniunt , 
membra fua ut plurimùm adducunt & complicar.t, 
figuramque ovalem ac conglobatam quœrunt : ita pa- 
r'iter embryones qui atatem fuam maxime fotnno 
tranfigunt, membra fua pofitione ed qud plafman- 
tur(_ tanquàm naturalijjimd ac maxime Indolent; 
quietique aptiflimâ componunt ( V. Harvey , de 
Générât. Pag. 257.

La matrice prend', comme nous l’avons 
dit , un affez prompt accroiflement dans 
les premiers temps de la groffeffe , elle 
continue aufli à augmenter, à mefure que 
le fœtus augmente ; mais l’accroiflemenr 
du fœtus devenant enfuite plus grand que 
celui de la matrice , furtout dans les der
niers temps, on pourrait croire qu’il s’y 
trouve trop ferré, &que quand le temps d’en 
fortir eft arrivé , il s’agite par des mouve- 
mens réitérés ; il fait alors en effet fuccef- 
fivement & à diverfes reprifes des efforts 
violens , la mere en reflent vivement 
l’impreflioy -, l’on defigne ces fenfations 

doulouretxfes
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douloureufes & leur retour périodique , 
.quand on parle des heures du travail de 
l’enfantement ; plus le fœtus a de force 
pour dilater la capacité de la matrice , 
plus il trouve de réfiftance ; le refiort 
naturel de cette partie tend à la refferrer 
& en augmenter la réaction : dès lors tout 
l’effort tombe fur fon orifice ; cet orifice 
a déjà été agrandi peu-à-peu dans les der
niers mois de la groffeffe -, la tète du fœ
tus porte depuis long-temps fur les bords 
de cette ouverture, Si la dilate par une 
freffion continuelle ; dans le moment de 

accouchement le fœtus, en réunifiant fes 
propres forces à celles de la mere , ouvre 
enfin cet orifice autant qu’il -eft néceffaire 
pour fe faire paffage & fortir de la ma
trice.

Ce qui peut faire .croire que ces douleurs 
qu’on défigne par le nom d’heures du travail, 
ne proviennent que de la dilatation de l’ori
fice de la matrice, c’eft que cette dilatation 
eft le plus sûr moyen pour reconnoître fi les 
douleurs que refient une femme greffe , font 
en effet les douleurs de l’enfantement : il 
arrive affez fouvent que les femptes éprou
vent dans la groffeffe des douleurs très vi
ves & qui ne font cependant pas celles qui 
doivent précéder l’accouchement ; pour dis
tinguer ces fauffes douleurs des vraies , De- 
venter confeille à l’Accoucheur de toucher 
l’orifice de la matrice ; & il affure qui fi ce 
font en effet les douleurs vraies, la dilata
tion de cet orifice augmentera toujours par 

H'ijl. nat. Tom.iy. G
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l’effet de ces douleurs; & qu’au contraire, 
fi ce ne font que de fauffes douleurs, c’eft- 
à-dire , des douleurs qui proviennent de 
quel'qu’autre caufe que de celle d’un enfan
tement prochain , l’oriftce de la matrice fe 
rétrécira plutôt qu’il ne fe dilatera, ou du 
moins qu’il ne continuera pas à fe dilater ; 
dès-lors on eft affez fondé à imaginer que ces 
douleurs ne proviennent que de la dilatation 
forcée de cet orifice : la feule chofe qui foit 
embarraffante eft cette alternative de repos 
St de fouffrance qu’éprouve la mere : lorfque 
la première douleur eft paflèe , il s’écoule 
un temps confidérable avant que la féconde 
fe faffe fentir ; & de même il y a des in
tervalles , fouvent très longs, entre la fé
condé & la troifième , entre la troi
sième & la quatrième douleur, &c. Cette 
circonftance de l’effet ne s’accorde pas par
faitement avec la caufe que nous venons 
d’indiquer; car la dilatation d’une ouverture 
qui fe fait peu-a-peu & d’une maniéré con
tinue, de vroit produire une douleur confiante 
& Continue, & non pas des douleurs par 
accès ; je ne fais donc fi on ne pourroit pas 
les attribuer à une autre caufe qui me paroît 
Îdus convenable à l’effet. Cette caufe feroit 
a féparation du placenta : on fait qu’il tient 

à la matrice par un certain nombre de ma
melons qui pénètrent dans les petites lacunes 
ou cavités de ce vifcère ; dès-lors ne peut-on 
pas fuppofer que ces mamelons ne fortent 
pas de leurs cavités tous en même temps ? 
le premier mamelon qui fe féparera de la 
matrice, produira la première douleur, un
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autre mamelon qui fe féparera quelque temps 
après , produira une autre douleur, &c. L’ef
fet répond ici parfaitement à la caufe , & on 
peut appuyer cette conjecture par une autre 
obfervation ; c’eft qu’immédiatement avant 
l’accouchement , il fort une liqueur blan
châtre &i vifqueufe, femblable à celle que 
rendent les mamelons du placenta lorfqu’on 
les tire hors des lacunes où ils ont leur 
infèrtion, ce qui doit faire penfer que cette 
liqueur qui fort alors de la matrice, eft en 
effet produite par la féparation de quelques 
mamelons du placenta.

Il arrive quelquefois que le fœtus fort de 
la matrice fans déchirer les membranes qui 
l’enveloppent, & par conféquer.t fans que la 
liqueur qu’elles contiennent fe foit écoulée ; 
cet accouchement paroît être le plus naturel, 
& reffemble à celui de prefque tous les ani
maux; cependant le fœtus humain perce or
dinairement fes membranes à l’endroit qui fe 
trouve fur l’orifice de la matrice, par l’effort 
qu’il fait contre cette ouverture ; & il ar
rive affez fouvent que l’amnios qui eft fort 
mince, ou même le chorion,fe déchirent fur 
les bords de l’oriftce de la matrice, & qu’il 
en refte une partie fur la tête de l’enfant en 
forme de calotte , c’eft ce qu’on appelle 
naître coiffé. Dès que cette membrane eft 
percée ou déchirée , la liqueur qu’elle con
tient s’écoule : on appelle cet écoulement le 
bain ou les eaux de lamerem les bords de l’ori
fice de la matrice & les parois du vagin en 
étant humeétés, fe prêtent plus facilement 
au paffage de l’enfant après l’écoulement
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de cette liqueur, il relie dans la capacité de 
la matrice un vide dont les Accoucheurs 
intelligens lavent profiter pour retourner le 
fœtus, s’il eft dans une pofition défavanta- 
geufe pour l’accouchement, ou pour le dé- 
barrafler des entraves du cordon ombilical, 
qui l'empêche quelquefois d’avancer. Lorfque 
le fœtus eft forti, l’accouchement n’eft pas 
encore fini: il relie dans la matrice le pla
centa & les membranes ; l’enfant nouveau-né 
y eft attaché par le cordon ombilical ; la 
main de l’Açcoucheur, ou feulement le poids 
du corps de l’enfant, les tire au dehors par 
le moyen de ce cordon : c’eft ce qu’on ap
pelle délivrer la femme , & on donne alors au 
placenta & aux membranes le nom de déli
vrance. Ces organes qui étoierrt nécefl'aires à 
la vie du fœtus, deviennent inutiles & même 
nuifibles à celle du nouveau-né; on les fé- 
pare tout de fuite du corps de l’enfant en 
nouant le cordon à un doigt de diftance du 
nombril, & on le coupe à un doigt au-deflus 
de la ligature; ce refte du cordon fe defl’è- 
che peu-à-peu, St fe fépare de lui-même à 
l’endroit du nombril, ordinairement au fi
xième ou feptième jour.

En examinant le fœtus dans le temps qui 
précède la naiflance, l’on peut prendre quel- 
qu’idée du mécanifme de fes fondions na
turelles ; il a des organes qui lui font ne- 
cefiairesdans le fein de fa mere , mais qui lui 
deviennent inutiles dès qu’il en eft forti. Pour 
mieux entendre le mécanifme des fondions 
du fœtus, il faut expliquer un peu plus en dé
tail ce quia rapporta ces parties acceffloires,
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«fui font le cordon, les enveloppes, la li
queur qu’elles contiennent, & enfin le pla* 
centa : le cordon qui eft attaché au corps 
du fœtus à l’endroit du nombril, eft compofé 
de deux artères & d’une veine qui prolon
gent le cours de la circulation du fang, la 
veine eft plus groffe que les artères; à l’ex
trémité de ce cordon, chacun de ces vaif- 
feaux fe divife en une infinité de ramifica
tions qui s’étendent entre deux membranes, & 
qui s’écartent également du tronc commun; 
de forte que le compofé de ces ramifications 
eft plat & arrondi ; on l’appelle placenta , 
parce qu’il reffemble en quelque façon à un 
gâteau , la partie du centre en eft plus 
épaifle que celle des bords , l’épaineur 
moyenne eft d’environ un pouce , & le 
diamètre de huit ou neuf pouces & quel
quefois davantage ; la face extérieure qui eft 
appliquée contre la matrice, eft convexe, 
la face intérieure eft concave ; le fang du 
fœtus circule dans le cordon & dans le pla
centa; les deux artères du cordon fortent 
de deux groffes artères du fœtus & en re
çoivent du fang qu’elles portent dans les 
ramifications artérielles du placenta, au for
tir defquelles il paffe dans les ramifications 
veineuiès qui le rapportent dans la veine 
ombilicale; cette veine communique avec 
une veine du fœtus dans laquelle elle le 
verfe.

La face concave^du placenta eft revêtue 
par le chorion ; l’autre face eft aufli recou
verte par une forte de membrane molle & 
facile à déchirer, qui femble être une con-

G 3
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tinuation du chorion, & le fœtus eft ren- 
fermé fous la double enveloppe du chorion- 
& de l’amnios ; la forme du tout eft globu- 
leufe, parce que les intervalles qui fe trou
vent entre les enveloppes & le fœtus, font 
remplis par une liqueur tranfparente qui en
vironne le fœtus. Cette liqueur eft contenue 
par l’amnios qui eft la membrane intérieure 
de l’enveloppe commune j cette membrane 
eft mince & tranfparente, elle fe replie fur 
le cordon ombilical à l’endroit de fon infer- 
tion dans le placenta , & le revêt fur toute 
fa longueur jufqu’au nombril du fœtus : le 
chorion eft la membrane extérieure, elle 
eft épaiffe & fpongieufe , parfemée de vaif- 
fëaux fanguins, & compolee de plufieurs la
mes dont on croit que l’extérieure tapiffe 
la face convexe du placenta ; elle en fuit 
les inégalités, elle s’élève pour recouvrir 
les petits mamelons qui fortent du placenta, 
& qui font reçus dans les cavités qui fe 
trouvent dans le fond de la matrice & que 
l’on appelle Lacunes ; le fœtus ne tient à la 
matrice que par cette feule infertion de 
quelques points de fon enveloppe extérieure 
dans les petites cavités ou finuofités de ce 
vifcère.

Quelques Anatomiftes ont cru que le fœ
tus humain avoit, comme ceux de certains ani
maux quadrupèdes, une membrane appellée 
Allantoïde, qui formoit une capacité deftinée 
à recevoir l’urine, & ils ont prétendu l’a
voir trouvé entre le chorion & l’amnios, ou 
au milieu du placenta à la racine du cor
don ombilical , fous la forme d’une veffie
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affez groffe, dans laquelle l’uririe entroit par 
un long tuyau qui faifoit partie du cordon, 
& qui alloit s’ouvrir d’un côté dans la vef- 
fie, & de l’autre dans cette membrane allan
toïde ; c’étoit, félon eux, l’ouraque tel que 
nous le connoiffons dans quelques animaux. 
Ceux qui ont cru avoir fait cette découverte 
de l’ouraque dans le fœtus humain, avouent 
qu’il n’étoit pas à beaucoup près fi gros que 
dans les quadrupèdes, mais qu’il étoit par
tagé en plufieurs filets fi petits , qu’à peine 
pouvoit-cn les appercevoir ; que cependant 
ces filets étoient creux , & que l’urine paf- 
foit dans la cavité intérieure de ces filets, 
comme dans autant de canaux.

L’expérience & les obfervations du plus 
grand nombre des Anatomiftes font contrai
res à ces faits; on ne trouve ordinairement 
aucuns veftiges de l’allantoïde entre l’am- 
nios & le chorion , ou dans le placenta, 
ni de l’ouraque dans le cordon; il y a feu
lement une forte de ligament qui tient d’un 
bout à la face extérieure du fond de la 
veffie,& de l’autre au nombril; mais il de
vient fi délié en entrant dans le cordon, 
qu’il y eft réduit à rien ; pour l’ordinaire 
ce ligament n’eft pas creux, & on ne voit 
point d’ouverture dans le fond de la veffte, 
qui y réponde.

Le fœtus n’a aucune communication avec 
l’air libre, & les expériences que l’on a faites 
fur fes poumons, ont prouvé qu’ils n’avoient 
pas reçu l’air comme ceux de l’enfant nou
veau-né ; car ils vont à fond dans l’eau, 
au lieu que ceux de l’enfant qui a refpiré,
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furnagent; le fœtus ne refpire donc pas 
dans le fein de la mere , par conféquent il 
ne peut former aucun fon par l’organe de 
la voix ; & il femble qu’on doit regarder 
comme des fables les hiftoires qu’on débite 
fur les gemiffemens & les cris des enfans 
avant leur naiffance. Cependant il peut ar
river après l’écoulement des eaux , que l’air 
entre dans la capacité de la matrice, & que 
l’enfant commence à relpirer avant que d’en 
être forti ; dans ce cas il pourra crier, 
comme le petit poulet crie avant même que 
d’avoir caffé la coquille de l’œuf qui le ren
ferme , parce qu’il y a de l’air dans la ca
vité qui eft entre la membrane extérieure & 
la coquille, comme on peut s’en aflurer fur 
les œufs dans lefquels le poulet eft déjà 
fort avancé, ou feulement fur ceux qu’on 
a gardés pendant quelque temps & dont le 
petit lait s’eft évaporé à travers les pores 
de la coquille; car.en caffant ces œufs on 
trouve une cavité confidérable dans le bout 
fupérieur de l’œuf entre la membrane & la 
coquille , & cette membrane eft dans un état 
de fermeté & de tenfion, ce qui ne pourrait 
être fi cette cavité étoit absolument vide ; 
car dans ce cas, le poids du refte de la ma
tière de l’œuf cafferoit cette membrane, & 
le poids de l’atmolphère briferoit la coquille 
à l’endroit de cette cavité : il eft donc cer
tain qu’elle eft remplie d’air, & que c’eft 
par le moyen de cet air que le poulet com
mence à relpirer avant que d’avoir cafté la 
coquille ; & fi l’on demande d’où peut ve
nir cet air qui eft renfermé dans cette ca-
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vite, il eft aifé de répondre qu’il eft produit 
par la fermentation intérieure des matières 
contenues dans l’œuf, comme l’on fait que 
toutes les matières en fermentation en 
produifent. Voy. la Statique des végétaux, chap. vi= 

Le poumon du fœtus étant fans aucun mou
vement, il n’entre dans ce vifcère qu’autant 
de fang qu’il en faut pour le nourrir & le 
faire croître, & il y a une autre voie ou
verte pour le cours de la circulation : le 
fang qui eft dans l’oreillette droite du cœur, 
au lieu de paffer dans l’artère pulmonaire & 
de revenir, après avoir parcouru le pou
mon , dans l’oreillette gauche par la veine 
Îiulmonaire, paffe immédiatement de l’oreil- 
ette droite du cœur dans la gauche par une 

ouverture nommée le trou aval, qui eft dans 
la cloifon du cœur entre les deux oreillet
tes; il entre enfuite dans l’aorte, qui le dis
tribue dans toutes les parties du corps par 
toutes fes ramifications artérielles, au fortir 
defquelles les ramifications veineufës le re
çoivent & le rapportent au cœur en fe réu
nifiant toutes dans la veine-cave qui abou
tit à l’oreillette droite du cœur : le fang que 
contient cette oreillette , au lieu de paner 
en entier par le trou oval, peut s’échapper 
en partie dans l’artère pulmonaire , mais il 
n’entre pas pour cela dans le corps des 
poumons, parce qu’il y a une communica
tion entre l’artère pulmonaire & l’aorte, 
par un canal artériel qui va immédiatement 
de l’une à l’autre Ceft par ces voies que 
le fang du fœtus circule fans entrer dans le 
poumon , comme il y entré dans les enfans , les
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adultes , & dans tous les animaux qui refpirent.

On a cru que le fang de la mere paffoit 
dans le corps du fœtus, par le moyen du 
placenta & du cprdon ombilical : on fuppo- 
foit que les vaiffeaux fanguins de la matrice 
étoient ouverts dans les lacunes , & ceux du 
placenta dans les mamelons, & qu’ils s’a- 
bouchoient les uns avec les autres; mais 
l’expérience eft contraire à cette opinion; 
on a in je été les artères du cordon ; la liqueur 
eft revenue en entier par les veines, & il 
ne s’en eft échappé aucune partie à l’exté- 
rieur : d’ailleurs on peut tirer les mamelons 
des lacunes où ils font logés , fans qu’il 
forte du fang, ni de la matrice , ni du pla
centa ; il fuinte feulement de l’une & de 
l’autre une liqueur laiteufe; c’eft, comme 
nous l’avons dit, cette liqueur qui fert de 
nourriture au fœtus; il femble qu’elle entre 
dans les veines du placenta, comme le chyle 
entre dans la veine fous-clavière, & peut- 
être le placenta fait-il en grande partie l'of
fice du poumon pour la fanguification. Ce 
qu’il y a de sûr, c’eft que le fang paroît 
bien plutôt dans le placenta que dans le fœ
tus; & j’ai fouvent obfervé dans des œufs 
couvés pendant un jour ou deux, que le 
fang paroît d’abord dans les membranes, & 
que les vaiffeaux fanguins y font fort gros & 
entrés grand nombre, tandis qu’à l’excep
tion du point auquel ils aboutiffent, le corps 
entier du petit poulet n’eft qu’une matière 
blanche & prefque tranfparente , dans la
quelle il n’y a encore aucun vaiffeau fanguin.

On pourroit croire que la liqueur de î’am«.
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nios eft une nourriture que le foetus reçoit 
par la bouche ; quelques obfervateurs pré
tendent avoir reconnu cette liqueur dans 
fon eftomac , & avoir vu quelques fœtus 
auxquels le cordon ombilical manquoit en
tièrement, & d’autres qui n’en avoient qu’une 
très petite portion qui ne tenoit point au 
flacenta ; mais dans ce cas la liqueur de 

amnios ne pourroit-elle pas entrer dans le 
corps du fœtus par la petite portion du cor
don ombilical, ou par l’ombilic même ? d’ail
leurs on peut oppofer à ces obfervations 
d’autres obfervations. On a trouvé quelque
fois des fœtus qui avoient la bouche fermée, 
& dont les lèvres netoient pas féparées ; 
on en a vu aulli dont l’œfophage n’avoit au
cune ouverture : pour concilier tous ces 
faits, il s’eft trouvé des Anatomiftes qui ont 
cru que les alimens paffoient au fœtus en 
partie par le cordon ombilical, & en partie 
par la bouche. 11 me paroît qu’aucune de ces 
opinions n’eft fondée; il n’eft pas queftion 
d’examiner le feul accroiflement du fœtus, 
& de chercher d’où & par où il tire la 
nourriture; il s’agit de l'avoir comment fe 
fait l’accroiffement du tout; car le placenta, 
la liqueur & les enveloppes croiffent & 
augmentent aufli-bien que le fœtus , & par 
conféquent ces inftrumens, ces canaux, em
ployés à recevoir ou à porter cette nourri
ture au fœtus, ont eux-mêmes une efpèce 
de vie. Le développement ou l’accroiffement 
du placenta & des enveloppes eft aulli dif
ficile à concevoir que celui du fœtus, & on 
pourroit également dire , comme je l'ai déjà
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fafinué, que le foetus nourrit le placenta 
comme l’on dit que le placenta nourrit le 
fœtus. Le tout eft, comme l’on fait, flottant 
dans la matrice , & fans aucune adhérence 
dans les commencentens de cet accroiffe- 
ment,ainfi il ne peut fe faire que par une 
intuffufteption de la matière laiteufe qui eft 
çontenue dans la matrice ; le placenta paroît 
tirer le premier cette nourriture, convertir 
ce lait en fang, & le porter au fœtus par 
des veines : la liqueur de l’amnios ne paroît 
être que cette même liqueur laiteufe dépu
rée , dont la quantité augmente par une pa
reille intuffulception, à mefure que cette 
membrane prend de l’accroiffement ; & le fœ
tus peut tirer de cette liqueur par la même 
voied’intuffufception ,1a nourriture néceffaire 
à fon développement; car on doit obferver 
que dans les premiers remps , & même juf- 
qu a deux ou trois mois , le corps du fœtus 
ne contient que très peu de fang : il eft 
blanc comme de l’ivoire, & ne paroît être 
compofé que de tymphe qui a pris de la 
folidité ; & comme la peau eft tranfparente , 
& que toutes les parties font très molles , 
on peut aifément concevoir que la liqueur 
dans laquelle le fœtus nage, peut les péné
trer immédiatement, & fournir ainfi la ma
tière néceffaire à fa nutrition & à fon dé
veloppement. Seulement on peut croire que 
dans les derniers temps il prend de la nour
riture par la bouche, puilqu’on trouve dans 
fon eftomac une liqueur femblable à celle 
que contient l’amnios, de l’urine dans la 
veflîe, & des excrémens dans les inteftins j
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& comme on ne trouve ni urine ni méco
nium , c’eft le nom de ces excrémens, dans 
la capacité de l’amnios, il y a tout lieu de 
croire que le fœtus ne rend point d’excré- 
mens, d’autant plus qu’on en a vu naître 
fans avoir l’anus percé, & fans qu’il y eût 
pour cela une plus grande quantité de méco
nium dans les inteftins.

Quoique le fœtus ne tienne pas immédia
tement à la matrice , qu’il n’y foit attaché 

• que par de petits mamelons extérieurs & fes 
enveloppes, qu’il n’y ait aucune communica
tion du fang de la mere avec le ften, qu’en 
un mot, il foit à plufieurs égards auffi in
dépendant de la mere qui le porte, que l’œuf 
l’eft de la poule qui le couve, on a pré-' 
tendu que tout ce qui affeftoit la mere, 
affeâoit auffi le fœtus ; que les impreffions 
de l’une agiftoient fur le cerveau de l’au
tre; & on a attribué à cette influence ima
ginaire les reffemblances, les monftruofités. 
& furtout les taches qu’on voit fur la peau, 
J’ai examiné plufieurs de ces marques, & je n’ai 
jamais apperçu que des taches qui m’onysaru 
caufées par un dérangement dans le tiflu de 
la peau. Toute tache doit néceffairement 
avoir une figure qui reffemblera, fi l’on veut, 
à quelque chofe; mais je crois que la ref- 
femblance <jue l’on trouve dans celles-ci, 
dépend plutôt de l’imagination de ceux qui 
les voient, que de celle de la mere. On a pouffé 
fur ce fujet le1 merveilleux auffi loin qu’il 
pouvoit aller ; non-feulement on a voulu que 
le fœtus portât les repréfentations réelles des 
appétits de fa mere, mais on a encore pré-
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tendu que par une fympathie finguliere les 
taches qui repréfentoient des fruits , par 
exemple, des fraifes, descerifes, des mures, 
que la mere avoir defiré de manger, chan- 
geoient de couleur; que leur couleur de- 
venoit plus foncée dans la faifcn où ces 
fruits étoient en maturité. Avec un peu plus 
d’attention & moins de prévention , l’on 
pourroit voir cette couleur des taches de la 
peau changer bien plus fouvent ; 'ces chan- 
gemens doivent arriver toutes les fois que 
le mouvement du fang eft accéléré, & cet 
effet eft tout ordinaire dans le temps où la 
chaleur de l’été fait mûrir les fruits. Ces ta
ches font toujours ou jaunes, ou rouges, 
ou noires , parce que le làng donne ces tein
tes de couleur à la peau lorfqu’il entre en 
trop grande quantité dans les vaiffeaux dont 
elle eft parfemée : fi ces taches ont pour caufe 
l’appétit de la mere , pourquoi n’ont-elles pas 
des formes & des couleurs aufîi variées que 
les objets de ces appétits ? que de figures 
fingiîlieres on verroit fi les vains defirs de 
la mere étoient écrits fur la peau de l’en
fant !

Comme nos fenfations ne reffemblent point 
aux objets qui les caufent, il eft impoffible 
que le deftr, la frayeur, l’horreur, qu’au
cune paffion, en un mot, aucune émotion 
intérieure , puiffent produire des représenta
tions réelles de ces mêmes objets ; & l’en- 
fant étant à cet égard aulli indépendant de 
la mere qui le porte , que l’œuf l’eft de la 
poule qui le couve, je croirai tout aufîi volon
tiers ou tout auffj peu, que l’imagination
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d'une poule qui voit tordre le cou à un 
coq, produira dans les œufs qu’elle ne fait 
qu'échauffer, des poulets qui auront le cou 
tordu, que je croirois l’hiftcùre de la force 
de l’imagination de cette femme qui, ayant 
vu rompre les membres à un criminel, mit 
au monde un enfant dont les membres étoient 
rompus.

Mais fuppofons pour un inftant que ce fait 
fût avéré, je foutiendrois toujours que l’i
magination de la mere n’a pu produire cet 
effet; car quel eft l’effet du faififfement & 
de l’horreur ! un mouvement intérieur, une 
convulfion , fi l’on veut, dans le corps de la 
mere, qui aura fecoué , ébranlé, comprimé, 
refferrré, relâché, agité la matrice ; que peut-il 
réfulter de cette commotion ? rien de fembla- 
bleàla caufe;car fi cette commotioneft très 
violente, on conçoit que le fœtus peut re
cevoir un coup qui le tuera, qui le bleffera, 
ou qui rendra difformes quelques-unes des 
parties qui auront été frappées avec plus de 
force que les autres ; mais comment conce
vra-t-on que ce mouvement, cette commo
tion communiquée à la matrice, puiffe pro
duire dans le fœtus quelque chofe de fent- 
blable à la penfée de la mere, à moins que 
de dire, comme Harvey, que la matrice a 
la faculté de concevoir des idées,. & de les 
réalifer fur le fœtus?

Mais, me dira-t-on, comment donc expli
quer le fait ? fi ce n’eft pas l’imagination de 
la mere qui a agi fur le fœtus , pourquoi eft- 
il venu au monde avec les membres rompus ? 
Ą cela je réponds que quelque témérité qu’il
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y ait à vouloir expliquer un fait, lorfqu’il 
eft en même temps extraordinaire & incer
tain, quelque défavantage qu’on ait à vouloir 
rendre raifon de ce même fait fuppofé comme 
vrai, lorfqu’on en ignore les circonftances, 
il me paroît cependant qu’on peut répondre 
d’une maniéré fatisfaifante à cette efpèce de 
queftion de laquelle on n’eft pas en droit d’exi
ger une folution direfte. Les chofes les plus 
extraordinaires, & qui arrivent le plus rare
ment , arrivent cependant aulli néceffairement 
que les chofes ordinaires & qui arrivent très 
fouvent; dans le nombre infini de combinai- 
fons que peut prendre la matière, les arrange- 
mens les plus extraordinaires doivent fe trou
ver, & fe trouvent en effet, mais beaucoup 
plus rarement que les autres ; dès - lors on 
peut parier , & peut-être avec avantage, que 
fur un milion, ou, fi l’on veut, mille mil
lions d’enfans qui viennent au monde, il en 
naîtra un avec deux têtes, ou avec quatre 
jambes, ou avec des membres rompus, ou 
avec telle difformité ou monftruofité parti
culière qu’on voudra fuppofer. Il fe peut 
donc naturellement, & fans que l’imagina
tion de la mere y ait eu part, qu’il foit né 
un enfant dont les membres étoient rompus : 
il fe peut même que cela foit arrivé plus 
d’une fois, & il fe peut enfin encore plus 
naturellement, qu’une femme qui devoit ac
coucher de cet enfant, ait été au fpeétacle 
de la roue, & qu’on ait attribué à ce qu’elle 
y avoit vu, & à fon imagination frappée, 
le défaut de conformation de fon enfant. 
Mais indépendamment de cette réponfe géné

rale
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raie qui ne fatisfera guere que certaines 
gens, ne peut-on pas en donner une parti
culière , & qui aille plus directement à l’ex
plication de ce fait? Le foetus n’a, comme 
nous l’avons dit, rien de commun avec la 
mere, fes fonctions en font indépendantes, 
il a fes organes, fon fang , fes mouvemens, 
& tout cela lui eft propre & particulier : la 
feule chofe qu’il tire de fa mere, eft cette 
liqueur ou lymphe nourricière que filtre la 
matrice; fi cette lymphe eft altérée, fi elle 
eft envenimée du virus vénérien , l’enfant 
devient malade de la même maladie, & on 
peut penfer que toutes les maladies qui vien
nent du vice ou de l’akération des humeurs , 
peuvent fe communiquer de la mere au fœ
tus ; on fait en particulier que la vérole 
fe communique , & Tort n’a que trop d’exem
ples d’enfans qui font, même en naiffant, 
les victimes de la débauche de leurs parens. 
Le virus vénérien attaque les parties les 
plus folides des os, & il paroît même agir 
avec plus de force, & fe déterminer plus 
abondamment vers ces parties les plus foli
des , qui font toujours celles du milieu de 
la longueur des os, car on fait que l’oflifi- 
cation commence par cette partie du milieu, 
qui fe durcit la première & s’oflifte long
temps avant les extrémités de l’os. Je con
çois donc que fi l’enfant dont il eft queftion, 
a été, comme il eft très poflible, attaqué 
de cette maladie dans le fein de fa mere, 
il a pu fe faire très naturellement qu’il foit 
venu au monde avec les os rompus dans 
leur milieu, parce qu’ils l’auront en effct 

H
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été dans cette partie par le virus vé
nérien.

Le rachitifme peut aufli produire le mène 
effet ; il y a au Cabinet du Roi un fquelette 
d’enfant rachitique, dont les os des bras 
& des jambes ont tous des calus dans le 
milieu de leur longueur : à l’infpeéfion de 
ce fquelette on ne peut guere douter que cet 
enfant n’ait eu les os des quatre membres 
rompus dans le temps que la mere le por- 
toit, enfuite les os fe font réunis Sc ont formé 
ces calus ( c ).

Mais c’eft affez nous arrêter fur un fait 
que la feule crédulité a rendu merveilleux ; 
malgré toutes nos raifons & malgré la Philc- 
fophie, ce fait, comme beaucoup d’autres, 
reftera vrai pour bien des gens ; le préjugé,, 
furtout celui qui eft fondé fur le merveil
leux , triomphera toujours de la raifon, & 
l’on feroit bien peu Philofophe fi l’on s’en 
étonnoit. Comme il eft fouvent queftion dans 
le monde, de ces marques des enfans, & 
que dans le monde les raifons générales & 
philofophiques font moins d’effet qu’une h - 
toriette, il ne faut pas compter qu’on puiffe 
jamais perfuader aux femmes que les marques 
de leurs enfans n’ont aucun rapport avec les 
envies qu’elles n’ont pu fatisfaire ; cepen
dant ne pourroit-on pas leur demander avant 
la naiffance de l’enfant, quelles ont été les

(c) Voyez les defcriptions anatomiques & la plan
che où eft repréfenté ce fquelette de rachitique, vol. 
V de l’édition en trente-un volumes»
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envies qu’elles n’ont pu fatisfaire , & quelles 
feront par conféquent les marques que leur 
enfant portera ? j’ai fait quelquefois cette 
queftion, & j’ai fâché les gens fans les avoir 
corfvaincus.

La durée de lagroffeffe eft pour l’ordinaire 
d’environ neuf mois, c’eft-à-dire, de deux 
cent foixante & quatorze ou deux cent 
foixante & quinze jours ; ce temps eft ce
pendant quelquefois plus long, & très fou
vent bien plus court; on fait qu’il naît beau
coup d’enfans à fept & à huit mois, on 
fait aulli qu’il en naît quelques-uns beaucoup 
plus tard qu’au neuvième mois ; mais en géné
ral , les accouchemens qui précèdent le terme 
de neuf mois font plus communs que ceux 
qui le paffent. Aufli on peut avancer que 
le plus grand nombre des accouchemens qui 
n’arrivent pas entre le deux cent foixante 
& dixième jour & le deux cent quatre- 
vingtième , arrivent du deux cent foixan- 
tième au deux cent foixante & dixième ; & 
ceux qui difent que ces accouchemens ne 
doivent pas être regardés comme prématurés, 
paroiffent bien fondés ; félon ce calcul les 
temps ordinaires de l’accouchement naturel 
s’étendent à vingt jours , c’eft-à-dire , depuis 
huit mois & quatorze jours jufqu’à neuf mois 
& quatre jours.

On a fait une obfervation qui paroît prou
ver l’étendue de cette variation dans la du
rée des groffefl’es en général , & donner en 
même temps le moyen de la réduire à un 
terme fixe dans telle ou telle groffeffe par
ticulière. Quelques perfonnes prétendent 

H a 



9 2 Hijlolre naturelle.
avoir remarqué que l’accouchement arivoit 
après dix mois lunaires de vingt-fept jours 
chacun, ou neuf mois folaires de trente jours , 
au premier ou au fécond jour qui répon- 
doient aux deux premiers jours auxquels 
l’écoulement périodique arrivoit à la mere 
avant fa grofl'effe. Avec un peu d’attention 
l’on verra que le nombre de dix périodes de 
l’écoulement des règles , peut en effet fixer 
le temps de l’accouchement à la fin du neu
vième mois , ou au commencement du 
dixième (d).

Il naît beaucoup d’enfans avant le deux 
cent foixantième jour ; & quoique ces ac- 
couchemens précèdent le terme ordinaire , 
ce ne font pas de fauffes couches, parce 
que ces enfans vivent pour la plupart : on 
dit ordinairement qu’ils font nés à fept mois, 
ou à huit mois -, mais il ne faut pas croire 
qu’ils naiffent en effet précifément à fept 
mpis ou à huit mois accomplis ; c’eft indif
féremment dans le courant du fixième, du- 
feptième , du huitième, & même dans le 
commencement du neuvième mois. Hippo
crate dit clairement que les enfans de fept 
mois naiffent dès le cent quatre-vingt-deu-

(J) Ad hanc normam matrones pnidtntiores calculos 
fuos fubducentes ( dum fingulis menfibus folitum menftrui 
fluxus diem in faftos referunt ) fpe raro cxcidunt : verùnz 
tran fa cils decem luna, curriculis , eodem die quo , abfque 
pragnatione foret, meriftrua iis profitèrent, partum ex- 
periuntur ventrifque fru&um colligunt. (Harvey > de Ge* 
oerat. pag. 262,
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xième jour, ce qui fait précifésnent fa moi
tié de l’année folaire.

On croit communément que les enfans qui 
naiffent à huit mois ne peuvent pas vivre r 
ou du moins qu’il en périt beaucoup plus de 
ceux - là qre de ceux qui naiffent à fept 
mois. Pour peu que l’on réfléchiffe fur cette 
opinion, elle paroît n’ètre qu’un paradoxe ; 
& je ne fais fi en confultant l’expérience, 
on ne trouvera pas que c’efl une erreur : 
l’enfant qui vient à huit mois eft plus for
mé, & par conféquent plus vigoureux, plus 
fait pour vivre, que celui qui n’a que fept 
mois ; cependant cette opinion que les en
fans de huit mois périffent plutôt que ceux 
de fept, efi affez communément reçue, & 
elle eft fondée fur l’autorité d’Ariftote qui 
dit : Cateris an'imantiius ferendi uteri unum efi 
tempus , hûmnl vero plura funt ; quippe 6" fepûmo 
menfe &> decmo nafcitur , atque etiam inter fcpti- 
mum <S* decimim pofitis ; qu'l enim menfe oiïavo 
nafcuntur , etfi minus , tamen vivere poffint, 
( V. de Générât, anim. lib. IV, c. ult. ) Le com
mencement du feptième mois eft donc le pre
mier terme de l’accouchement : fi le fœtus 
eft rejeté plus tôt, il meurt, pour ainfi dire , 
fans être né; c’eft un fruit avorté qui ne 
prend point de nourriture', & pour l’ordi
naire il péri: lubitement dans la fauffe cou
che. Il y a, comme l’on voit, de grandes li
mites pour les termes de l’accouchement, 
puifqu’elles s’étendent depuis le feptième 
jufqu'aux neuvième & dixième mois , & 
peut-être juiqu’au onzième ; il naît à la vé
rité beaucoup moins d’enfans au dixième
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mois qu’il n’en naît dans le huitième, quoi
qu’il en naiffe beaucoup au feptième ; mais 
en général les limites du temps de l’accou
chement font au moins de trois mois, 
c’eft - à - dire , depuis le feptième jusqu’au 
dixième.

Les femmes qui ont fait plufieurs enfans , 
affurent prefque toutes que les femelles 
naiffent plus tard que les mâles : fi cela eft, 
on ne devroit pas être furpris de voir naître 
des enfans à dix mois , furtout des femelles. 
Lorfque les enfans viennent avant neuf mois, 
ils ne font pas aufli gros ni aufli formés que 
les autres ; ceux au contraire qui ne vien
nent qu’à dix mois ou plus tard, ont le 
corps fenfiblement plus gros & mieux for
mé que ne l’eft ordinairement celui des nou
veaux-nés; les cheveux font plus longs, 
l’accroiffement des dents , quoique cachées 
fous les gencives, eft plus avancé, le fon 
de la voix eft plus net, & le ton en eft plus 
grâve qu’aux enfans de neuf mois. On pour- 
roit reconnoître à l’infoeéiion du nouveau- 
né , de combien fa naiffance auroit été re
tardée , fi les proportions du corps de tous 
les enfans de neuf mois étoient lemhlables , 
& fi les progrès de leur accroiffement étoient 
réglés ; mais le volume du corps & fon ac
croiffement varient félon le tempérament 
de la mere & celui de l'enfant ; ainfi tel en
fant pourra naître à dix ou onze mois, qui 
ne fera pas plus avancé qu’un autre qui fera 
lié à neuf mois.

Il y a beaucoup d’incertitude fur les cau
ses occalionnelle's de l’accouchement , &
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Poil ne fait pas trop ce qui pe ut obliger le 
fœtus à fortir de la matrice ; le s uns penfent 
que le fœtus ayant acquit une certaine grof- 
feur, la capacité de la matrice fe trouve trop 
étroite pour qu’il puiffe y demeurer, & que 
la contrainte où il fe trouve l’oblige à faire 
des efforts pour fortir de fa prifon ; d’autres 
difent, & cela revient à-peu-près au même , 
que c’eft le poids du fœtus qui devient fi 
fort que la matrice s’en trouve furchargée, 
& qu’elle eft forcée de s’ouvrir pour s’ea 
délivrer. Ces raifons ne me paroiffent pas 
fatisfaifantes : la matrice a toujours plus de 
capacité & de réfiftance qu’il n’en faut pour 
contenir un fœtus de neuf mois , & pour en 
foutenir le poids , puifque fouvent elle en 
contient deux, & qu’il eft certain que le 
poids & la grandeur de deux jumeaux de 
huit mois, par exemple, font plus confidé- 
rables que le poids & la grandeur d'un feul 
enfant de neuf mois ; d’ailleurs il arrive 
fouvent que l’enfant de neuf mois qui 
vient au monde, eft plus petit que le fœtus 
de huit mois, qui cependant refte dans la 
matrice.

Galien a prétendu que le fœtus demeu- 
roit dans la matrice jufqu’à ce qu’il fût afTez 
formé pour pouvoir prendre fa nourriture 
par la bouche, & qu’il ne fortoit que par le 
befoin de nourriture, auquel il ne pouvoir 
fatisfaire. D’autres ont dit que le fœtus fe 
nourriffoit par la bouche , de la liqueur mê
me de l’amnios , & que cette liqueur qui 
dans le commencement eft une lymphe nour
ricière , peut s’altérer fur la fin de la grof-



ç6 Hijloire naturdlt.
feffe par le mélange de la tranfpiratior otf 
de l’urine du fœtus, & que quand elle eft 
altérée à un certain point, le fœtus s’en dé- 
goûte & ne peut plus s’en nourrir, ce qui 
l’oblige à faire des efforts pour fortir de fon 
enveloppe & de la matrice. Ces raifon; ne 
me paroiffent pas meilleures que les pre
mières, car il s’enfuivroit de-là que les fætus 
les plus foibles & les plus petits reftercient 
néceffairement dans le fein de la mere plus 
long-temps que les fœtus plus forts & plus 
gros, ce qui cependant n’arrive pas ; bail
leurs ce n’eft pas la nourriture que le fœtus 
cherche dès qu’il eft né, il peut s’en piffer 
aifément pendant quelque temps; il fenble 
au contraire que la chofe la plus preffée eft 
de fe débarraffer du fuperflu de la nourriture 
qu’il a prife dans le fein de la mere, & de 
rendre le méconium : auffi a -1 - il paru plus 
vraifemblable à d’autres Anatomiftes («), de 
croire que le fœtus ne fort de la matrice 
que pour être en état de rendre fes excré
mens ; ils ont imaginé que ces excrémens 
accumulés dans les boyaux du fœtus, lui 
donnent des coliques douloureufes qui lui 
font faire des mouvemens & des efforts fi 
grands, que la matrice eft enfin obligée de 
céder & de s’ouvrir pour le laiffer fortir. 
J’avoue que je ne fuis guere plus fatisfait 
de cette explication que des autres : pour
quoi le fœtus ne pourroit-ii pas rendre fes

(e) DrelincOurt eft , je ctois, l'auteur de cette opi
nion.

excrémens- 
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txcYéfnens dans l’amnios même, s’il étoit en 
effet preffé de les rendre ? or/ cela n’eft ja
mais arrivé ; il paroît au contraire que cette 
néceflité de rendre le méconium , ne fe fait 
fentir qu’après la naifl’ance, & que le mou
vement du diaphragme, occaftonné par celui 
■du poumon, comprime les inteftins & caufe 
cette évacuation qui ne fe feroit pas fans 
cela , puifque l’on n’a point trouvé de méco
nium dans l’amnios des fœtus de dix & onze 
mois, qui n’ont pas refpiré, & qu’au con
traire, un enfant à fix ou fept mois rend 
ce méconium peu de temps après qu’il a ref
piré.

D’autres Anatomiftes, & entr’autres Fa
brice d’Aquapendente, ont cru que le fœtus 
ne fortoit de la matrice que par le befoin 
où il fe trouvoit de fe procurer du rafraî- 
chiffement au moyen de la refpiration. Cette 
caufe me paroît encore plus éloignée qu’au
cune des autres ; le fœtus a-t-il une idée de 
la refpiration làns avoir jamais refpiré ? fait- 
il ft la refpiration le rafraîchira? elt-il même 
bien vrai qu’elle rafraîchiffe ? Il paroît au 
contraire qu’elle donne un plus grand mou
vement au fang -, & que par confequent elle 
augmente la chaleur intérieure , comme l’air 
chaffé par un foufflet augmente l’ardeur du 
feu.

Après avoir pefé toutes ces explications 
& toutes les raifons d’en douter, j’ai foup- 
çonné que la fortie du fœtus devoit dépen
dre d’une caufe toute différente. L’écoule
ment des menftrues fe fait, comme l’on fait, 

Z/ż/Ł nat. Tom. IV. I
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périodiquement & à des intervalles déter
minés : quoique la grofiefle fupprime cette 
apparence, elle n’en détruit cependant pas 
la caufe; & quoique le fang ne paroiffe pas 
au terme accoutumé , il oit fe faire dans 
ce même temps une efpèce de révolution 
femblable à celle qui fe faifoit avant la grof- 
fefi’e ; aufîi y a-t-il plufieurs femmes dont 
les menftrues ne font pas abfolument fuppri- 
mées dans les premiers mois de la grofiefle. 
J’imagine donc que lorfqu’une femme a con
çu , la révolution périodique fe fait comme 
auparavant ; mais que comme la matrice eft 
gonflée, & qu’elle a pris de la mafie & de 
l’accroiffement, les canaux excrétoires étant 
plus ferrés & plus prefles qu’ils ne l’étoient 
auparavant, ne peuvent s’ouvrir ni donner 
d’iffue au fang , à moins qu’il n’arrive avec 
tant de force ou en fi grande quantité qu’il 
puifle fe faire paflage malgré Ja réfiftance 
qui lui eft oppofée ; dans ce cas il paroitra 
du fang, & s’il coule en grande quantité, 
l’avortement fuivra ; la matrice reprendra la 
forme qu’elle avoit auparavant, parce que 
le fang ayant r’ouvert tous les canaux qui 
s'étoient fermés, ils reviendront au même 
état qu’ils étoient : fi le fang ne force qu’une 
partie de ces canaux, l’œuvre de la géné
ration ne fera pas détruite quoiqu’il paroifle 
du fang, parce que la plus grande pa rtie de 
la matrice fe trouve encore dans l’état qui 
eft néçefl'aire pour qu’elle puiffe s’exécuter; 
dans ce cas il paroitra du fang, & l’avorte- 
jnent ne fuivra pas ; çe fang fera feu lement
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en moindre quantité que dans les évacua
tions ordinaires.

Lorfqu’il n’en paroît point du tout, com
me c’eft le cas le plus ordinaire , la première 
révolution périodique ne laiffe pas de fe re
marquer & de fe faire fentir par les mêmes 
douleurs, les mêmes fymptômes ; il fe fait 
donc dès le temps de la première fuppreflion 
une violente aéiion fur la matrice ; & pour 
peu que cette aétion fût augmentée, elle dé- 
truiroît l’ouvrage de la génération : on peut 
même croire avec affez de fondement que 
de toutes les conceptions qui fe font dans 
les derniers jours qui précèdent l’arrivée 
des menftrues, il en réuflit fort peu, & que 
l’aftion du fang détruit aifément les foibles 
racines d’un germe fi tendre & fi délicat : les 
conceptions au contraire qui fe font dans les 
jours qui fuivent l’écoulement périodique, 
font celles qui tiennent & qui reufliflent le 
mieux, parce que le produit de la concep
tion a plus de temps pour croître, pour fe 
fortifier, & pour réfifter à l’aétion du fang & 
à la révolution qui doit arriver au terme de 
l’écoulement.

Le fœtus ayant fubi cette première épreu
ve, & y ayant réfifté, prend plus de force 
& d'accroiflement, & eft plus en état de 
fouffrir la fécondé révolution qui arrive un 
mois après la première ; aufli les avortemens 
caufés par la fécondé période font-ils moins 
fréquens que ceux qui font caufés par la 
première ; à la troifsème période le danger 
eft encore moins grand, & moins encore à 
la quatrième &. a la cinquième, mais il y en

I a
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a toujours : il peut arriver, & il arrive en 
effets de fauffes couches dans les temps de 
toutes ces révolutions périodiques , feule
ment on a obfervé qu’elles font plus rares 
dans le milieu de la groffeffe, & plus fré
quentes au commencement & à la fin; on 
entend bien par ce que nous venons de dire 
pourquoi elles foi t plus fréquentes au com
mencement, il nous relie à expliquer pour
quoi elles lont aufli plus fréquentes vers la 
fin que vers le milieu de la groffeffe.

Le fœtus vient ordinairement au monde 
dans le temps de la dixième révolution ; 
lorfqu’il naît a la neuvième ou à la huitième, 
il ne laiflè pas de vivre ; & ces accouche- 
mens précoces ne font pas regardés comme 
de fauffes couches, parce que l’enfant, quoi
que moins formé, ne laiffe pas de l’êtreaffez 
pour pouvoir vivre ; on a même prétendu 
avoir des exemples d’enfans nés à la fep- 
tième, & même à la fixième révolution, 
c’eft-à-dire, à cinq ou fix mois , qui n’ont 
pas laiffé de vivre. Il n’y a donc de diffé
rence entre l’accouchement & la fauffe cou
che , que relativement à la vie du nouveau- 
né; & en confidérant la chofe généralement, 
le nombre des fauffes couches du premier, 
du fécond & du troifième mois, eft très con- 
fidérable par les raifons que nous avons di
tes ; & le nombre des accouchemens préco
ces du feptième & du huitième mois eft aufli 
affez grand, en comparaifon de celui des 
fauffes couches des quatrième , cinquième & 
fixième mois, parce que dans ce temps du 
milieu de la groffeffe, l’ouvrage de la gêné*
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ration a pris plus de folidité & plus de force ; 
qu’ayant eu celle de réfifter à l’aûion des 
quatre premières révolutions périodiques, 
il en faudroit une beaucoup plus violente 
que les précédentes pour le détruire : la 
même raifon fubfifte pour le cinquième & le 
fixième mois, & même avec avantage, car 
l’ouvrage de la génération eft encore plus 
folide à cinq naois qu’à quatre, & à fix mois 
qu’à cinq; mais Iorfqu’on eft arrivé à ce ter
me , le fœtus qui jufqu’alors eft foible, & 
ne peut agir que foiblement par fes propres 
forces, commence à devenir fort & à s’agi
ter avec plus de vigueur ; & lorfque le temps 
de la huitième période arrive , & que la 
matrice en éprouve l’aâion , le fœtus qui 
l’éprouve auiii, fait des efforts qui, fe réu
nifiant avec ceux de la mere, facilitent fon 
exclufion ; & il peut venir au monde dès le 
feptième mois toutes les fois qu’il eft à cet 
âge plus vigoureux ou plus avancé que les 
autres, & dans ce cas il pourra vivre; au 
contraire, s’il ne venoit au monde que par 
Ja foibleffe de la matrice qui n’auroit pu ré
fifter au coup du fang dans cette huitième ré
volution, l’accouchement feroit regardé com
me une fauffe couche, & l’enfant ne vivroit 
pas ; mais ces cas font rares, car fi le fœtus 
a réfifté aux fept premières révolutions, il 
n’y a que des accidens particuliers qui puif- 
fent faire qu’il ne réfifte pas à la huitième , 
en fuppofant qu’il n’ait pas acquis plus de 
force & de vigueur qu’il n’en a ordinaire
ment dans ce temps. Les fœtus qui n’auront 
acquis qu’un peu plus tard ce même degré
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de force & de vigueur plus grande , vien
dront au monde dans le temps de la neuviè
me période; & ceux auxquels il faudra le 
temps de neuf mois pour avoir cette même 
force, viendront à la dixième période, ce 
qui eft le terme le plus commun & le plus 
général; mais lorfque le fœtus n’aura pas 
acquis dans ce temps de neuf mois ce même 
degré de perfeftion & de force, il pourra 
refter dans la matrice jufquà la onzième & 
même jufqu’à la douzième période, c’eft- à- 
dire, ne naître qu’à dix ou onze mois , com
me on en a des exemples.

Cette opinion que ce font les menftrues 
qui font la caufe occafionnelle de l’accou
chement en différens temps, peut être con
firmée par plufieurs autres raifons que je 
vais expofen Les femelles de tous les ani
maux qui n’ont point de menftrues, mettent 
bas toujours au même terme à très peu près, 
il n’y a jamais qu’une très légère varia
tion dans la durée de la geftation : on peut 
donc foupçonner que cette variation , qui 
dans les femmes eft fi grande, vient de 
l’aétion du fang qui fe fait fentir à toutes les 
périodes.

Nous avons dit que le placenta ne tient à 
la matrice que par quelques mamelons , qu’il 
n’y a de îàng, ni dans ces mamelons , ni 
dans les lacunes où ils font nichés, & que 
quand on les en fépare, ce qui fe fait aifé- 
ment & fans efforts, il ne fort de ces ma
melons & de ces lacunes qu'une liquetur lai- 
teufe;or comment fe fait-il donc qme l’ac
couchement foit toujours fuivi d’une hémor-



Des Animaux. 10 J
ragie, même confidérable , d’abord de fang 
afl'ez pur , enfuite de fang mêlé de férofités , 
&c?Ce fang ne vient point de la féparation 
du placenta; les mamelons font tirés hors 
des lacunes fans aucune effufion de fang, 
puifque ni les uns ni les autres n’en con
tiennent; l’accouchement qui confifte préci- 
fément dans cette féparation ne doit donc 
pas produire du fang:ne peut-on pas croire 
que c’eft au contraire l’aétion du fang qui 
produit l’accouchement ? & ce fang eft celui 
des menftrues qui force les vaiffeaux dès 
que la matrice eft vide , & qui commence à 
couler immédiatement après l’enfantement, 
comme il couloit avant la conception.

On fait que dans les premiers temps de la 
groffeffe le fac qui contient l’œuvre de la 
génération n’eft point du tout adhérent à la 
matrice : on a vu par les expériences de 
Graaf qu’on peut, en foutRant deffus la pe
tite bulle , la faire changer de lieu ; l’adhé
rence n’eft même jamais bien forte dans la 
matrice des femmes, & à peine le placenta 
tient-il à la membrane intérieure de ce vif- 
cere dans les premiers temps, il n’y eft que 
contiguë & joint par une matière mucila- 
gineufe qui n’a prefque aucune adhéfion ; 
dès - lors pourquoi arrive-t-il que dans les 
fauffes couches du premier & du fécond mois 
cette bulle qui ne tient à rien , ne fort ce
pendant jamais qu’avec grande effufion de 
fang? ce n’eft certainement pas la fortie de 
la bulle qui occaftonne cette effufion , puif- 
qu’elle ne tenoit point du tout à la matrice , 
c’eft au contraire l’aétion de ce fang qui
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oblige la bulle à fortir & ne doit-on pas 
croire que ce fang eft celui des menftrues » 
qui, en forçant les caraux par lefquels il 
avoit coutume de paffer avant la conception , 
en détruit le produit en reprenant fa route 
ordinaire ?

Les douleurs de 1’enfantement font occa- 
fionnées principalement par cette aétion du 
fang , car on fait qu’elles font tout au moins 
auffi violentes dans les fauffes couches de 
deux & trois mois , que dans les accouche- 
mens ordinaires, & qu’l y a bien des fem
mes qui ont dans tous le.' temps & fansavoir 
conçu, des douleurs très vives lorfque l’é
coulement périodique eft fur le point de pa
roître, & ces douleurs font de la même ef- 
fièce que celles de la faiffe couche , où de 
'accouchement; dès - brs ne doit-on pas. 

foupçonner qu’elles viennent de la même- 
caufe ?

Il paroît donc que la révolution périodi
que du fang menftruel peut influer beaucoup 
fur l’accouchement, & qu’elle eft la caufe 
de la variation des termes de l’accouchement 
dans les femmes, d’autait plus que toutes les 
autres femelles qui ne font pas fujettes à 
cet écoulement périocique , mettent bas 
toujours au même terme ; mais il paroît auffi 
que cette révolution cccafionnée par l’ac
tion du fang menftruel n’eft pas la caufe uni
que de l’accouchement, & que l’aélion pro
pre du fœtus ne laiffe pas d’y contribuer, 
puifqu’on a vu des enans qui fe font fait 
jour & font fortis de a matrice après la 
«tort de la mere , ce qu fuppofe néceffaire-



Des Animaux. IÛ5
ment dans le fœtus une aftion propre & par
ticulière , par laquelle il doit toujours facili
ter fon exclufton, & même fe la procurer en 
entier dans de certains cas.

Les fœtus des animaux, comme des va
ches , des brebis, &c. n’ont qu’un terme pour 
naître; le temps de leur féjour dans le ven
tre de la mere eft toujours le même, & l’ac
couchement eft fans hémorragie : n’en doit- 
on pas conclure que le fang que les femmes 
rendent après l’accouchement, eft le fang 
des menftrues, & que fi le fœtus humain 
naît à des termes fi différens, ce ne peut 
être que par l’aftion de ce fang qui fe fait 
fentir furia matrice à toutes les révolutions 
périodiques ? Il eft naturel d’imaginer que fi 
les femelles des animaux vivipares avoient 
des menftrues comme les femmes, leurs ac- 
couchemens feroient fui vis d’effufion de fang, 
& qu’ils arriveroient à différens termes. Les 
fœtus des animaux viennent au monde revê
tus de leurs enveloppes, & il arrive rare
ment que les eaux s’écoulent & que les mem
branes qui les contiennent, fe déchirent dans 
l’accouchement ; au lieu qu’il eft très rare de 
voir fortir ainft le fac tout entier dans les 
accouçhemens des femmes; cela femble prou
ver que le fœtus humain fait plus d’efforts 
que les a utres pour fortir de la prifon, ou 
bien que la matrice de la femelle ne fe prête 
pas auffi naturellement au paffage du fœtus 
que celle des animaux ; car c’eft le fœtus 
qui déchire fa membrane par les efforts qu’il 
fait pour fortir de la matrice , & ce déchi
rement n'arrive qu’à caufe de la grande ré-
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fiftance que fait l’orifice de ce vifeere 
avant que de fe dilater affez pour laiffer 
paffer 1 enfant.

RÉCAPITULA T I O N.

*1 'ous les animaux fe nourriffent de végé
taux ou d’autres animaux, qui fe nourrif
fent eux-mêmes de végétaux: il y a donc 
dans la nature une matière commune aux 
uns & aux autres qui fert à la nutrition & 
au développement de tout ce qui vit ou vé
gète; cette matière ne peut opérer la nutri
tion & le développement qu’en s’aflîmilant à 
chaque partie du corps de l’animal ou du 
végétal, & en pénétrant intimement la for
me de ces parties, que j’ai appellée le moule 
intérieur. Lorfque cette matière nutritive eft 
plus abondante qu’il ne faut pour nourrir & 
développer le corps animal ou végétal, elle 
eft renvoyée de toutes les parties du corps 
dans un ou dans plufieurs réfervoirs fous la 
forme d’une liqueur; cette liqueur contient 
toutes les molécules analogues au corps de 
l’animal, & par conféquent tout ce qui eft 
néceflaire à la reproduction d’un petit être 
entièrement femblable au premier. Ordinai
rement cetre matière nutritive ne devient 
furabondante, dans le plus grand nombre des 
efprces d’animaux , que quand le corps a 
pris la plus grande partie de fon accroifl'e- 
jnent; & c’eft par cette raifon que les ani-
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maux ne font en état d’engendrer que dans 
ce temps.

Lorfque cette matière nutritive & pro
ductive, qui eft univerfeîlemenr répandue , 
a palfé par le moule intérieur de l’animal ou 
du végétal, & qu’elle trouve une matrice 
convenable , elle produit un animal ou un 
végétal de même efpèce ; mais lorfqu’elle 
ne fe trouve pas dans une matrice convena
ble , elle produit des êtres organifés diffé
rens des animaux & des végétaux, comme 
les corps mouvans & végétans que l’on voit 
dans les liqueurs féminales des animaux , 
dans les infufions des germes des plan
tes , &c.

Cette matière produâive eft compofée de 
particules organiques toujours aétives, dont 
le mouvement & l’aftion font fixés par les 
parties brutes de la matière en général, & 
particuliérement par les particules huileufes 
& falines ; mais dès qu’on les dégage de cette 
matière étrangère, elles reprennent leur ac
tion & produif'ent différentes efpèces de vé
gétations, & d’autres êtres animés qui le 
meuvent progrelfivement.

On peut voir au microfcope les effets de 
cette matière productive dans les liqueurs 
féminales des animaux de l’un & de l’autre 
fexerla femence des femelles vivipares eft 
filtrée par les corps glanduleux qui croif- 
fent fur leurs tefticules, & ces corps glan
duleux contiennent une affez bonne quan
tité de cette femence dans leur cavité inté
rieure : les femelles ovipares ont, autfi-bien 
que les femelles vivipares, une liqueur fé?
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minale; & cette liqueur féminale des femel
les ovipares eft encore plus aélive que celle 
des femelles vivipares, comme je l’expli
querai dans rhiftoire des oifeaux. Cette fe- 
mence de la femelle eft en général fembla- 
ble à celle du mâle, torfqu’elles font toutes 
deux dans l’état naturel; elles fe décompo- 
fent de la même façon, elles contiennent des 
corps organiques femblables , & elles offrent 
également tous les mêmes phénomènes.

Toutes les fubftances animales ou végé
tales renferment une grande quantité de cette 
matière organique & productive; il ne faut, 
pour le reconnoître, que féparer les parties 
brutes dans lefquelles les particules aétives 
de cette matière font engagées, & cela fe 
fait en mettant ces fubftances animales ou 
végétales infufer dans de l’eau : les fols fe 
fondent, les huiles fe féparent, & les parties 
organiques fe montrent en fe mettant en! 
mouvement ; elles font en plus grande abon
dance dans les liqueurs féminales que dans 
toutes les autres fubftances animales , ou 
plutôt elles y font dans leur état de dévelop
pement & d’évidence ; au lieu que dans la 
chair elles font engagées & retenues par les 
parties brutes , & il faut les en féparer par 
l’infufion. Dans les premiers temps de cette 
infufion, lorfque la chair n’eft encore que 
légèrement diflbute , on voit cette matière 
organique fous la forme de corps mouvans. 
qui font prefque aufli gros que ceux des li
queurs féminales ; mais à mefure que la dé- 
çompofition augmente, ces parties organi
ques diminuent de groffeur, & augmentent
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en mouvement; & quand la chair eft entiè
rement decompofée ou corrompue par une 
longue infufion dans l’eau, ces mêmes par
ties organiques font d’une petitefle extrême , 
&. dans un mouvement d’une rapidité infinie; 
c’eft alors que cette matière peut devenir 
un poifon, comme celui de la dent de la vi
père , où M. Méad a vu une infinité de pe
tits corps pointus qu’il a pris pour des fiels, 
& qui ne font que ces mêmes parties orga
niques dans une très grande aélivité. Le pus 
qui fort des plaies en fourmille ; & il peut 
arriver très naturellement que le pus prenne 
un tel degré de corruption , qu’il devienne 
un poilon des plus fubtils ; car toutes les 
fois que cette matière aftive fera exaltée à 
un certain point, ce qu’on pourra toujours 
reconnoître à la rapidité & à la petitefle 
des corps mou vans qu’elle contient, elle 
deviendra une efpèce de poifon ; il doit en 
être de même des poifons des végétaux. La 
même matière qui fert à nous nourrir, lorf^ 
qu’elle eft dans fon état naturel, doit nous 
détruire lorfqu’elle eft corrompue ; on le 
voit par la comparaifon du bon blé & du 
blé ergoté qui fait tomber en gangrène les 
membres des animaux & des hommes qui 
veulent s’en nourrir; on le voit par la com
paraifon de cette matière qui s’attache à nos 
dents, qui n’eft qu’un réfidu de nourriture 
qui n’eft pas corrompue , & de celle de la 
dent de la vipere, ou du chien enragé, qui 
n’eft que cette même matière trop exaltée 
&. corrompue au dernier degré.

Lorfque cette matière organique & pro-
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duCtive fe trouve raffemblée en grande quan
tité clans quelques parties de l’animal où elle 
eft obligée de féjourner, elle y forme des 
êtres vivans que nous avons toujours regar
dés comme des animaux; le tænia, les ef- 
carides, tous les vers qu’on trouve dans les 
veines, dans le foie, &c. tous ceux qu’on 
tire des plaies, la plupart de ceux qui fe 
forment dans les chairs corrompues, dans le 
pus, n’ont pas d’autre origine; les anguilles 
de la colle de farine , celles du vinaigre, tous 
les prétendus animaux microfcopiques ne font 
que des formes différentes que prend d’elle- 
mème & fuivant les circonftances cette ma
tière toujours aâive & qui ne tend qu’à 
l’organifation.

Dans toutes les fubftances animales ou 
végétales décompofées par l’infufion, cette 
matière productive fe manifefte d’abord fous 
la forme d’une végétation ; on la voit former 
des ftlamens qui croiffent & s’étendent com
me une plante qui végète ; enfuite les ex
trémités & les nœuds de ces végétations fe 
gonflent, fe bourfouflenc & crèvent bientôt 
pour donner paffage à une multitude de 
corps en mouvement qui paroiffent être des 
animaux ; en forte qu’il famble qu’en tout la 
nature commence par un mouvement de vé
gétation ; on le voit par ces productions mi
crofcopiques, on le voit auffi par le déve
loppement de l’animal, car le fœtus dans les 
premiers temps ne fait que végéter.

Les matières faines & qui lont propres à 
nous nourrir, ne fourniffent des molécules 
en mouvement qu’après un temps affez con-
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fidérable ; il faut quelques jours d’infufton 
dans l’eau pour que la chair fraîche-, les 
graines , les amandes des fruits, &c. offrent 
aux yeux des corps en mouvement; mais 
plus les matières font corrompues, décom- 
pofées ou exaltées , comme le pus, le blé 
ergoté, le miel, les liqueurs féminales, &c. 
plus ces corps en mouvement fe manifeflent 
promptement; ils font tous développés dans 
les liqueurs féminales , il ne faut que quel
ques heures d’infufton pour les voir dans le 
fus, dans le blé ergoté , dans le miel, &c.

1 en eft de même des drogues de médecine ; 
l’eau où on les met infufer en fourmille au 
bout d’un très petit temps.

Il exifte donc une matière organique ani
mée , univerfellement répandue dans toutes 
les fubftances animales ou végétales, qui fert 
également à leur nutrition , à leur dévelop
pement & à leur reproduétion : la nutrition 
s’opère par la pénétration intime de cette 
matière dans toutes les parties du corps de 
l’animal ou du végétal ; le développement 
n’eft qu’une efpèce de nutrition plus éten
due , qui fe fait & s’opère tant que les par
ties ont affez de duélilité pour fe gonfler & 
s’étendre ; & la reproduélion ne fe fait que 
par la même matière devenue furabondantç 
au corps de l’animal ou du végétal ; chaque 
Iiartie du corps de l’un ou de l’autre renvoyé 
es molécules organiques qu’elle ne peut plus 

admettre : ces molécules font abfolument 
analogues à chaque partie dont elles font 
renvoyées, puifqu’elles étoient deftinées à 
nourrir cette partie ; dès-lors quand toutes
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les molécules renvoyées de tous les corps 
viennent à fe raffem'bler, elles doivent for
mer un petit corps femblable au premier, 
puifque chaque molécule eft femblable à la 
partie dont elle a été renvoyée : c’eft ainft 
que fe fait la reproduction dans toutes les 
efpèces, comme les arbres, les plantes, les 
polypes , les pucerons , &c. où l’individu 
tout feul reproduit fon femblable ; & c’eft 
aufli le premier moyen que la nature em
ployé pour la reproduction des animaux qui 
ont beioin de la communication d’un autre 
individu pour fe reproduire; car les liqueurs 
féminales des deux fexes contiennent toutes 
les molécules néceflaires à la reproduction; 
mais il faut quelque chofe de plus pour que 
cette reproduction fe fafle en effet, c’eft le 
mélange de ces deux liqueurs dans un lieu 
convenable au développement de ce qui doit 
en réfulter, & ce lieu eft la matrice de la 
femelle.

Il n’y a donc point de germes préexiftans, 
point de germes contenus à l’infini les uns 
dans les autres ; mais il y a une matière or
ganique toujours aCtive , toujours prête à fe 
mouler, à s’aflimiler, & à produire des êtres 
lèmblables à ceux qui la reçoivent : les ef
pèces d’animaux ou de végétaux ne peuvent 
donc jamais s’épuifer d’elles - mêmes ; tant 
qu’il fubfiftera des individus , l’efpèce fera 
toujours toute neuve : elle l’eft autant au
jourd’hui qu’elle l’étoit il y a trois mille ans ; 
toutes fubfifteront d’elles-mémes tant qu’elles 
ne feront pas anéanties par la volonté du 
Créateur.

Au Jardin du Roi, le 57 Mai 1748.



HISTOIRE NATURELLE
DE L’H O M M E.

De la Nature de 1’Homme.

uelqu’intérêt que nous ayons à nous 
connoître nous-mêmes, je ne fais fi nous 

ne connoiflons pas mieux tout ce qui n’eft 
pas nous. Pourvus par la Nature, d’organes 
uniquement deftinés à notre confervation, 
nous ne les employons qu’à recevoir les 
impreflions étrangères , nous ne cherchons 
qu’à nous répandre au dehors, & à exifter 
hors de nous ; trop occupés à multiplier les 
fondions de nos fens, & à augmenter l’éten
due extérieure de notre être, rarement fai- 
fons-nous ufage de ce fens intérieur qui 
nous réduit à nos vraies dimenfions & qui 
fépare de nous tout ce qui n’en eft pas ; c’eft 
cependant de ce fens dont il faut nous fer- 
Vir, fi nous voulons nous connoître, c’eft le 
feul par lequel nous puifiions nous juger : 
mais comment donner à ce fens fon adivité 
& toute fon étendue ? comment dégager no
tre ame dans laquelle il réfide, de toutes 
les illufions de notre efprit ? Nous avons 
perdu l’habitude de l’employer, elle eft de
meurée fans exercice au milieu du tumulte 

K
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de nos fenfations corporelles, elle s’efl def- 
féchée par le feu de nos pallions ; le cœur , 
l’efprit, les fens, tour a travaillé contr'elle.

Cependant inaltérable dans fa fubflance, 
impaffible par fon effence, elle eft toujours 
la meme, fa lmniere offufquée a perdu fon 
éclat fans rien perdre de là force , elle nous 
éclaire moins , mais elle nous guide aufli 
sûrement : recueillons pour nous conduire 
ces rayons qui parviennent encore jufqu’à 
nous, l’obfcurite qui nous environne dimi
nuera ; & fl la route n’eft pas également 
éclairée d’un bout à l’autre , au moins au
rons-nous un flambeau avec lequel nous 
marcherons fans nous égarer.

Le premier pas & le plus difficile que 
nous ayons à faire pour parvenir à la con- 
noilfance de nous-mêmes, eft de reconnoître 
nettement la nature des deux fubftances qui 
nous compofent; dire limplement que l’une 
eft inétendue, immatérielle , immortelle, & 
que l'autre eft étendue, matérielle & mor
telle, fe réduit à nier de l’une ce que nous 
aflurons de l’autre; quelle connoiffance pou
vons-nous acquérir par cette voie de né
gation ? ces expreflions privatives ne peu
vent repréfenter aucune idée réelle & pofr- 
tive : mais dire que nous fommes certains 
deTexiftence de la première, & peu allurés 
de l’exiftence de l’autre ; que la fubflance de 
l’une eft fimple, indivisible, & qu’elle n’a 
qu’une forme, puisqu'elle ne fe manifefte 
que par une feule modification qui eft la 
penfée ; que l’autre eft moins une fubflance 
qu’un Sujet capable de recevoir des efpèces
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de formes relatives à celles de nos fens, 
toutes auffi incertaines, toutes auffi varia
bles que la nature même de ces organes, 
c’eft établir quelque chofe, c’eft attribuer à 
l’une & à l’autre des propriétés différentes , 
c’eft leur donner des attributs pofitifs & fui- 
filans pour parvenir au premier degré de 
connoiffance de l’une & de l’autre, & com
mencer à les comparer.

Pour peu qu’on ait réfléchi fur l’origine 
de nos connoiffances , il eft aifé de s’apper- 
cevoir que nous né pouvons en acquérir 
que par la voie de la comparaifon ; ce qui 
eft abfolument incomparable, eft entière
ment incompréhenfible; Dieu eft le feul 
exemple que nous puiffions donner ici, il 
ne peut être compris, parce qu’il ne peut 
être comparé; mais tout ce qui eft fufcep- 
tible de comparaifon , tout ce que nous 
pouvons appercevoir par des faces différen
tes , tout ce que nous pouvons confidérer 
relativement, peut toujours être du reffort 
de nos connoiffances; plus nous aurons de 
fujets de comparaifon, de côtés différens, 
de points particuliers fous lefquels nous 
pourrons envifager notre objet, plus auffi 
nous aurons de moyens pour le connoître, 
& de facilité à réunir les idées fur lefquel- 
les nous devons fonder notre jugement.

L’exiftence de notre ante nous eft démon
trée, ou plutôt nous ne faifons qu’un, cette 
exiftence & nous : être & penfer, font 
pour nous la même chofe, cette vérité eft 
intime & plus qu’intuitive, elle eft indépen
dante de nos fens, de notre imagination, 

K 2
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rie notre mémoire, & de toutes nos autres, 
facultés relatives. L’exiftence de notre corps 
& des autres objets extérieurs eft douteui’e 
pour quiconque raifonne fans préjugé ; car 
cette étendue en longueur, largeur & pro
fondeur , que nous appelions notre corps, 
& qui femble nous appartenir de fi près , 
qu’eft-elle autre chofe finon un rapport de 
nos fens ? les organes matériels de nos fens , 
que font-ils eux-mêmes, finon des conve
nances avec ce qui les affefte ? & notre 
fens intérieur, notre ame a-t-elle rien de 
femblable , rien qui lui foit commun avec 
la nature de ces organes extérieurs? la fen
fation excitée dans notre ame par la lumière 
ou par le fon , refl'emble-t-elle à cette ma
tière ténue qui femble propager la lumière, 
ou bien à ce tréinouflement que le fon pro
duit dans l’air? ce font nos yeux & nos 
oreilles qui ont avec ces matières toutes les. 
convenances néceffaires, parce que ces or
ganes font en effet de la même nature que 
cette matière elle-même ; mais la fenfation 
que nous éprouvons n’a rien de commun ,, 
rien de femblable ; cela feul ne îuffiroit-il 
pas pour nous prouver que notre ame eft 
en effet d’une nature différente de celle de 
la matière ?

Nous fommes donc certains que la fenfa
tion intérieure eft tout-à-fait différente de 
ce qui peut la caufer , & nous voyons déjà 
que s’il exifte des chofes hors de nous, elles 
font en elles mêmes tout-à-fait différentes de 
ce que nous les jugeons , puifque la fenfa
tion ne reffemble en aucune façon à ce qui
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peut la caufer ; dès-lors ne doit-on pas con
clure que ce qui caufe nos fenfations , eft 
néceffairement & par fa nature toute autre 
chofe que ce que nous croyons? cette éten
due que nous appercevons par les yeux , 
cette impénétrabilité dont le toucher nous 
donne une idée, toutes ces qualités réunies 
qui conftituent la matière, pourraient bien 
ne pas exifter, puifque notre fonfation inté
rieure, & ce qu’elle nous repréfente par 
l’étendue, l’impénétrabilité, &c. n’eft nulle
ment étendue ni impénétrable, & n’a même 
rien de commun avec ces qualités.

Si l’on fait attention que notre atne eft 
fouvent pendant le fommeil & l’abfence des 
objets, affeôée de fenfations; que ces fen
fations font quelquefois fort différentes de 
celles qu’elle a éprouvées par la préfence de 
ces mêmes objets en faifant ufage des fens , 
ne viendra-t-on pas à penfer que cette pré
fonce des objets n’eft pas néceffaire à l’exif- 
tence de ces fenfations; & que par confé
quent notre ame & nous, pouvons exifter 
tout fouis & indépendamment de ces objets? 
car dans le fommeil & après la mort notre 
corps exifte , il a même le genre d’exiftence 
qu’il peut comporter, il eft le même qu’il 
étoit auparavant; cependant l’ame ne s’ap- 
perçoit plus de l’exiftence du corps, il a 
cefîe d’être pour nous : or je demande fi 
quelque chofe qui peut être, & enfuite n’être 
plus , fi cette chofe qui nous affeéte d’une 
maniéré toute différente de ce qu’elle eft , 
ou de ce qu’elle a été, peut être quelque
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chofe d’affez réel pour que nous ne puifiions 
pas douter de fon exiftence.

Cependant nous pouvons croire qu’il y a 
quelque chofe hors de nous, mais nous n’es 
fommes pas sûrs ; au lieu que nous fommes 
allurés de l’exiftence réelle de tout ce qui 
eft en nous ; celle de notre ame eft donc 
certaine, & celle de notre corps paroît dou- 
teufe, dès qu’on vient à penfer que la ma
tière pourroit bien n’ètre qu’un mode de 
notre ame , une de fes façons de voir ; no
tre ame voit de cette façon quand nous veil
lons , elle voit d’une autre façon pendant le 
fommeil, elle verra d’une maniéré bien plus 
différente encore après notre mort; & tout 
ce qui caufe aujourd’hui fes fenfations, la 
matière en général, pourroit bien ne pas 
plus exifter pour elle alors, que notre propre 
corps qui ne fera plus rien pour nous.

Mais admettons cette exiftence de la ma
tière , & quoiqu’il foit impoffible de la dé
montrer, prêtons-nous aux idées ordinaires, 
& difons qu’elle exifte, & qu’elle exifte même 
comme nous la voyons ; nous trouverons, 
en comparant notre ame avec cet objet ma
tériel , des différences fi grandes, des oppo- 
fitions fi marquées, que nous ne pourrons 
pas douter un inftant qu’elle ne foit d’une 
nature totalement différente, & d’un ordre 
infiniment fupérieur. ,

Notre ame n’a qu’une forme très fimple, 
très générale, très confiante; cette forme eft 
la penfée, il nous eft impoffible d’apperce- 
voir notre ame autrement que par la penfée ; 
cette forme n’a rien de divifible, rien d’étendu,
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rien d’impénétrable, rien de matériel ; donc 
le fujet de cette forme, notre ame, eft indi- 
vifible & immatérielle : notre corps au con
traire & tous les autres corps ont plufieurs 
formes, chacune de ces formes eft compo- 
fée, divifible, variable , deftruftible , & tou
tes font relatives aux différens organes avec 
lefquels nous les appercevons ; notre corps , 
& toute la matière, n’a donc rien de conf- 
tant, rien de réel , rien de général par où 
nous publions la faifir & nous affurer de la 
connoître. Un aveugle n’a nulle idée de l’ob
jet matériel qui nous repréfente les images 
des corps ; un lépreux dont la peau feroit 
infenfible, n’atiroit aucune des idées que le 
toucher fait naître ; un fourd ne peut con
noître les fons ; qu’on détruife fucceffivement 
ces trois moyens de fenfations dans l’homme 
qui en eft pourvu, l’ante n’en exiftera pas 
moins , fes fonctions intérieures fubfifteront, 
& la penfée fe manifeftera toujours au-de
dans de lui-même : ôtez au contraire toutes 
fes qualités à la matière, ôtez-lui fes cou
leurs , fon étendue, fa folidité & toutes les 
autres propriétés relatives à nos fens, vous 
l’anéantirez ; notre ame eft donc impériffa- 
ble, & la matière peut & doit périr.

Il en eft de même des autres facultés de 
notre ame comparées à celles de notre corps 
& aux propriétés les plus effentiell-es à toute 
matière. L’ame veut & commande , le corps 
obéit tout autąnt qu’il le peut; l’ame s'unit 
intimement à tel objet qu’il lui plaît ; la dif
tance, la grandeur, la figure, rien ne peut
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nuire à cette union lorfque l’ame la veut;, 
elle fe fait, & fe fait en un inftant; le corps 
ne peut s'unir à rien, il eft blefie de tout 
ce qui le touche de trop près, il lui faut 
beaucoup de temps pour s’approcher d’un 
autre corps, tout lui réfifte , tout eft obfta- 
cle , fon mouvement ceflê au moindre choc. 
La volonté n’eft-elle donc qu’un mouvement 
corporel, & la contemplation un fimple at
touchement ? comment cet attouchement pour- 
roit-il fe faire fur un objet éloigné, fur un 
fujet abftrait? comment ce mouvement pour- 
roit-il s’opérer en un inftant indivifible? a- 
t-on jamais conçu de mouvement fans qu’il 
y eût de l’efpace & du temps? la volonté, 
fi c’eft un mouvement, n’eft donc pas un 
mouvement matériel ; & fi l’union de l’ame 
à fon objet eft un attouchement , un con
ta#, cet attouchement ne fe fait-il pas au 
loin ? ce conta# n’eft-il pas une pénétration ? 
qualités abfolument oppofées à celles de la 
matière, & qui ne peuvent par conféquent 
appartenir qu’à un etre immatériel.

Mais je crains de m’étre déjà trop étendu 
fur un fujet que bien des gens regarderont 
peut-être comme étranger à notre objet; des 
confidérations fur l’ame doivent-elles fe trou
ver dans un livre d’Hiftoire Naturelle ? J’avoue 
que je ferois peu touché de cette réflexion, 
fi je me fentois affez de force pour traiter 
dignement des matières auffi élevées, & que 
je n’ai abrégé mes penfées que par la crainte 
de ne pouvoir comprendre ce grand fujet 
dans toute fon étendue : pourquoi vouloir 
retrancher de l’Hiftoire Naturelle de l’homme 

l’hiftoire
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l’hiftoire de la partie la plus noble de fon 
être ? pourquoi l’avilir mal-à-propos & vou
loir nous forcer à ne le voir que comme un 
animal; tandis qu’il eft en effet d’une nature 
très différente, très diftinguée, & fi fupé- 
rieure à celle des bêtes, qu’il faudrait être 
auffi peu éclairé qu’elles le font pour pou
voir les confondre?

Il eft vrai que l’homme reffemble aux ani
maux par ce qu’il a de matériel, & qu’en 
voulant le comprendre dans l’énumération 
de tous les êtres naturels, on eft forcé de 
le mettre dans la claffe des animaux ; mais , 
comme je l’ai déjà fait fentir, la Nature n’a 
ni claffes ni genres, elle ne comprend que 
des individus ; ces genres & ces claffes font 
l’ouvrage de notre efprit, ce ne font que 
des idées de convention ; & lorfque nous 
mettons l’homme dans l’une de ces claffes, 
nous ne changeons pas la réalité de fon 
être, nous ne dérogeons point à fa nobleffe, 
nous n’altérons pas fa condition, enfin nous 
n’ôtons rien à la fupériorité de la nature hu
maine fur celle des brutes ,nous ne fai- 
fons que placer l’homme avec ce qui lui ref
femble le plus, en donnant même a la partie 
matérielle1 de fon être le premier rang.

En comparant l’homme avec l’animal, on 
trouvera dans l’un & dans l’autre un corps , 
une matière organise , des fens, de la chair 
& du fang, du mouvement & une infinité de 
chofes femblables ; mais toutes ces reffem- 
blances font extérieures, & ne fuffifent pas 
pour nous faire prononcer que la nature de

Hip. nat. Tom, /F. L
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l’homme eft femblable à celle de l’animal : 
pour juger de la nature de l’un & de l’au
tre , il faudrait connoître les qualités inté
rieures de l’animal aulîi-bien que nous con- 
noiffons les nôtres ; & comme il n’eft pas 
poflible que nous ayons jamais connoiflànce 
de ce qui fe paffe à l’intérieur de l’animal, 
comme nous ne faurons jamais de quel or
dre , de quelle efpèce peuvent être les fen
fations relativement à celles de l’homme, 
nous ne pouvons juger que par les effets, 
nous ne pouvons que comparer les réfultats 
des opérations naturelles de l’un & de l’autre.

Voyons donc ces réfultats en commen
çant par avouer toutes les refl'emblances par
ticulières , & en n’examinant que les diffé
rences , même les plus générales. On con
viendra que le plus ftupide des hommes fuf- 
fit pour conduire le plus fpirituel des ani
maux ; il le commande & le fait fervir à fes - 
ufages , & c’eft moins par force & par 
adreffe que par fupériorité de nature & 
parce qu’il a un projet raifonné , un ordre 
d’aétions &une fuite de moyens par lefquels 
il contraint l’animal à lui obéir, car nous ne 
voyons pas que les animaux qui font plus 
forts & plus adroits , commandent aux au
tres , & les faffent fervir à leur ufage : les 
plus forts mangent les plus foibles ; mais 
cette aftion ne fuppofe qu’un befoin , un ap
pétit , qualités fort différentes de celle qui 
peut produire une fuite d’a&ions dirigées vers 
le même but. Si les animaux étoient doués 
de cette faculté, n’en verrions - nous pas
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quelques-uns prendre l’empire fur les autres 
& les obliger à leur chercher la nourriture , 
à les veiller , à les garder , à les foulager 
lorfqu’ils font malades ou bleffés ? or il n’y 
a parmi tous les animaux aucune marque de 
cette fobordination , aucune apparence que 
quelqu’un d’entr’eux coniioiffe ou fente la 
lupériorité de. fa nature fur celle des autres ; 
par conféquent on doit penfer qu’ils font en 
effet tous de même nature , & en même 
temps on doit conclure que celle de l’hom
me eft non-feulement fort au-defl'us de celle 
de l’animal, mais qu’elle eft auffi tout-à-fait 
différente.

L’homme rend par un Ligne extérieur ce 
qui fe paffe au-dedans de lui, il communi
que fa penfée par la parole , ce ligne eft 
commun à toute l’efpèce humaine : l’homme 
fauvage parie comme l’homme policé , & 
tous deux parlent naturellement , & parlent 
pour fe faire entendre : aucun des animaux 
n’a ce figne de la penfée ; ce n’eft pas, com
me on le croit ordinairement, faute d’orga
nes ; la langue du finge a paru aux Anato- 
mifteSf/) auffi parfaite que celle de l’hom
me : le finge parleroit donc s’il penfoit ; fi 
l’ordre de fes penfées avoit quelque chofe 
de commun avec les nôtres , il parleroit no
tre langue ; & en fuppofant qu’il n’eût que 
des penfées de linges , il parleroit aux au
tres finges ; mais on ne les a jamais vus

(f) Voyez les defcriptions de M. Perrault dans foi» Hiftoire des Animaux.
a
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s'entretenir ou difeourir enfemble ; ils n’ont 
donc pas même un ordre , une fuite de pen
sées à leur façon ; bien loin d’en avoir de 
Semblables aux nôtres, il ne fe patte à leur 
intérieur rien de fuivi, rien d’ordonné , puis
qu’ils n’expriment rien par des fignes com
binés & arrangés; ils n’ont donc pas la pen- 
fée , même au plus petit degré.

Il eft fi vrai que ce n’eft pas faute d’or
ganes que les animaux ne parlent pas, qu’on 
en connoît de plufieurs efpèces auxquels on 
apprend à prononcer des mots , & même à 
repéter des phrafes affez longues , & peut- 
être y en auroit-il un grand nombre d’autres 
auxquels on pourroit , fi l’on vouloit s’en 
donner la peine , faire articuler quelques 
fons Qg), mais jamais on n’eft parvenu à leur 
faire naître l’idée que ces mots expriment; 
ils femblent ne les répéter, & même ne les 
articuler que comme un écho ou une ma
chine artificielle les répéteroit ou les articu- 
leroit; ce ne font pas les puiffances mécani
ques ou les organes matériels , mais c’eft la 
fiuiffance intelleéluelle , c’eft la penfée qui 
eur manque.

C’eft donc parce qu’une langue fuppofe 
une fuite de penfées, que les animaux n’en 
ont aucune ; car quand même on voudroit 
leur accorder quelque chofe de femblable à 
nos premières appréhenfions & à nos fenfa-

(g) M. Léibnitz fait mention d’-un chien auquel on 
avoit appris à prononcer quelques mots allemands & 
franÿois,
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tiens les plus groflieres & les plus machi
nales , il paroît certain qu’ils font incapables 
de former cette affociation d’idées , qui feule 
peut produire la réflexion dans laquelle ce
pendant conflfte l’eflencc de la penfée, c’eft 
parce qu’ils ne peuvent joindre enfemble au
cune idée , qu’ils ne penfent ni ne parlent j 
c’eft par la même raifon qu’ils n’inventent 
& ne perfeéiionnent rien : s’ils étoient doués 
de la puiflance de réfléchir , même au plus 
petit degré, ils feroient capables de quelque 
efpèce de progrès, ils acquerroient plus d’in- 
duftrie ; les caftors d’aujourd’hui bâtiroient 
avec plus d’art & de folidité que ne bâtif- 
foient les premiers caftors ; l’abeille perfec- 
tionneroit encore tous les jours la cellule 
qu’elle habite : car fl on fuppofe que cette 
cellule eft aufli parfaite qu’elle peut l’être , 
on donne à cet infeéte plus d’efprit que nous 
n’en avons on lui accorde une intelligence 
fupérieure à la nôtre , par laquelle il apper- 
cevroit tout d’un coup le dernier point de 
perfeêiion auquel il doit porter fon ouvrage ; 
tandis que nous-mêmes ne voyons jamais 
clairement ce point, & qu’il nous faut beau
coup de réflexions , de temps & d’habitude 
pour perfectionner le moindre de nos arts.

D’où peut venir cette uniformité dans 
tous les ouvrages des animaux ? pourquoi 
chaque efpèce ne fait-elle jamais que la mê
me chofe de la même façon ? & pourquoi 
chaque individu ne la fait-il ni mieux ni plus 
mal qu’un autre individu ? y a-t-il de plus 
forte preuve que leurs opérations ne font 
que des réfultats mécaniques & purement
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matériels ? car s’ils avoient la moindre étitt- 
celle de la lumière qui nous éclaire , on 
trouveroit au moins de la variété fi on ne 
voyoit pas de la perfection dans leurs ouvra
ges , chaque individu de la même efpèce fe
roit quelque chofe d'un peu différent de ce 
qu’auroit fait un autre individu ; mais non , 
tous travaillent fur le même modèle, l’ordre 
de leurs aétions eft tracé dans l’efpèce en
tière , il n’appartient point à l’individu ; & 
fi l’on vouloit attribuer une ame aux ani
maux , on feroit obligé à n’en faire qu’une 
pour chaque efpèce , à laquelle chaque indi
vidu participeroit également ; cette ame fe
roit donc neceffairement divifible , par con- 
féquent elle feroit matérielle & fort diffé
rente de la nôtre.

Car pourquoi mettons-nous au contraire 
tant de diverftté & de variété dąns nos pro
ductions & dans nos ouvrages ? pourquoi 
l’imitation fervile nous coûte-t-elle plus, 
qu’un nouveau deffin ? c’eft parce que no
tre ame eft à nous , qu’elle eft indépen
dante de celle d’un autre ; que nous n’a
vons rien de commun avec notre efpèce que 
la matière de notre corps, & que ce n’eft en 
effet que par les dernieres de nos facultés, 
que nous reffemblons aux animaux.

Si les fenfations intérieures appartenaient 
à U matière & dépendoient des organes cor
porels , ne verrions-nous pas parmi les ani
maux de même efpèce , comme parmi les 
hommes , des différences marquées dans leurs 
ouvrages ? ceux qui feroient les mieux orga- 
nifés ne feroient-ils pas leurs nids, leurs cel
lules ou leurs coques d’une maniéré plus fo-
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lide , plus élégante, plus commode ? & fi 
quelqu’un avoit plus de génie qu’un autre, 
pourrait-il ne le pas manifefter de cette fa
çon? or tout cela n’arrive pas & n’eft jamais 
arrivé ; le plus ou moins de perfection des 
organes corporels n’influe donc pas fur la 
nature des fenfations intérieures ; n’en doit- 
on pas conclure que les animaux n’ont point 
de fenfations de cette efpèce , qu’elles ne 
peuvent appartenir à la matière ni dépendre 
pour leur nature des organes corporels ? ne 
faut-il pas par conféquent qu’il y ait en nous 
une fubftânce différente de la matière, qui 
foit le fujet & la caufe qui produit & reçoit 
ces fenfations ?

Mais ces preuves de l’immatérialité de 
notre ame peuvent s’étendre encore plus 
loin. Nous avons dit que la Nature mar
che toujours & agit en tout par degrés 
imperceptibles & par nuances ; cette vé
rité , qui d’ailleurs ne fouffre aucune ex
ception , fe dément ici tout-à-fait ; il y 
a une diftance infinie entre les facultés 
de l’homme & celles du plus parfait ani
mal ; preuve évidente que l’homme eft d’une 
différente nature, que feul il fait une claf- 
fe à part , de laquelle il faut defeendre 
en parcourant un efpace infini avant que 
d’arriver à celle des animaux ; car ft 
l’homme étoit de l’ordre des animaux, il 
y auroit dans la Nature un certain nombre 
d'êtres moins parfaits que l’homme & plus 
parfaits que l’animal , par lefquels on des
cendrait infenfiblement & par nuances de 
l’homme au finge ; mais cela n’eft pas, ou
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paffe tout d’un coup de l’être penfant à 
l’être matériel, de la.puiffance intellectuelle 
à la force mécanique, de l’ordre & du def- 
fein au mouvement aveugle , de la réflexion 
à l’appétit.

En voilà plus qu’il n’en faut pour nous 
démontrer l’excellence de notre nature , 
& la diftance immenfe que la bonté du 
Créateur a mife entre l’homme & la bête : 
l’homme eft un être raisonnable , l'animal 
eft un éfre fans raifon ; & comme il n’y 
a point de milieu entre le pofitif & le né
gatif, comme il n’y a point d’étres inter
médiaires entre l’être raifonnable & l’être 
fans raifon, il eft évident que l’homme eft 
d’une nature entièrement différente de celle 
de î’animal , qu’il ne lui reffemble que par 
l’extérieur, & que le juger par cette reffem- 
blance matérielle , c’eft fe laiffer tromper 
par l’apparence , & fermer volontairement 
les yeux à la lumière qui doit nous la faire 
diftinguer de la réalité.

Après avoirconfidéré l’homme intérieur,& 
avoir démontré la fpiritualité de fon ame, nous 
pouvons maintenant examiner l’homme ex
térieur , & faire l’hiftoire de fon corps ; 
nous en avons recherché l’origine dans 
les chapitres précédens , nous avons expli
qué fa formation & fon développement , 
nous avons amené l’homme jusqu’au mo
ment de fa naiflauce ; reprenons-le où nous 
l’avons Iaiffé , parcourons les différens âges 
de fa vie , & conduifons-le à cet inftant 
où il doit fe féparer de fon corps , l’aban
donner & le rendre à la maffe commune 
de la matière à laquelle il appartient.
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HISTOIRE NATURELLE

DE L’ H O M M E.

De L'Enfance.

Si quelque chofe eft capable de nous 
donner une idée de notre foiblefle , c’eft 
l'état où nous nous trouvons immédiate
ment après la naiffance : incapable de faire 
•encore aucun ufage de les organes & de 
fe fervir de fes fens, l’enfant qui naît a be- 
foin de fecours de toute efpèce , c’eft une 
image de mifere & de douleur ; il eft dans 
ces premiers temps plus foible qu’aucun 
des animaux, fa vie incertaine & chance
lante paroît devoir finir à chaque inftant, 
il ne peut fe foutenir ni fe mouvoir , à 
peine a-t-il la force néceflaire pour exifter 
& pour annoncer par des gémiffemens les 
fouffrances qu’il éprouve, comme fi la Na
ture vouloit l’avertir qu’il eft né pour fouf- 
frir , & qu’il ne vient prendre place dans 
J’efpèce humaine que pour en partager les 
infirmités & les peines.

Ne dédaignons pas de jeter les yeux 
fur un état par lequel nous avons tous 
commencé, voyons-nous au berceau , paf-
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Tons même fur le dégoût que peut donner 
le détail des foins que cet état exige , & 
cherchons par quels degrés cette machine 
délicate, ce corps naiflant& à peine vivant, 
vient à prendre du mouvement, de la con- 
fiftance & des forces.

L’enfant qui naît , pafle d’un élément dans 
un autre ; au fortir de l’eau qui l’environ- 
noit de toutes parts dans le fein de fa mere, 
il fe trouve expofé à l’air, & il éprouve 
dans l’inftant les impreflïons de ce fluide ac
tif : l’air agit fur les nerfs de l’odorat & fur 
les organes de la refpiration ; cette aftion 
produit une fecouffe , une efpèce d’éternue
ment qui foulève la capacité de la poitrine, 
& donne à l’air la liberté d’entrer dans les 
poumons ; il dilate leurs véficules & les gon
fle , il s’y échauffe St s’y raréfie jufqu’à un 
certain degré, après quoi le reffort des fi
bres dilatées réagit fur ce fluide léger & le 
fait fortir des poumons. Nous n’entrepren
drons pas d’expliquer ici les caufeś du mou
vement alternatif & continuel de la refpi
ration , nous nous bornerons à parler des 
effets : cette fonction eft effentielle à l’hom
me & à plufieurs elpèces d’animaux , c’eft 
ce mouvement qui entretient la vie ; s’il 
ceffe, l’animal périt ; auffi la refpiration ayant 
une fois commencé, elle ne finit qu’à la mort ; 
& dès que le fœtus refpire pour la première 
fois, il continue à refpirerfans interruption: 
cependant on peut croire avec quelque fon
dement que le trou ovale ne fe ferme pas 
tout-à-coup au moment de la naiflance, & 
que par conféquent une partie du fang doit
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continuer à paffer par cette ouverture ; tout 
le fang ne doit donc pas entrer d’abord 
dans les poumons , & peut-être pourroit-ora 
priver de l’air l’enfant nouveau-né pendant 
un temps confidérable , fans que cette pri
vation lui causât la mort. Je fis , il y a 
environ dix ans , une expérience fur de 
petits chiens, qui femble prouver la pof- 
fibilité de ce que je viens de dire; j’avois 
pris la précaution de mettre la mere, qui 
etoit une groffe chienne de l’efpèce des 
plus grands lévriers, dans un baquet rem
pli d’eau chaude , & l’ayant attachée de 
façon que les parties de derrière trempoient 
dans l’eau , elle mit bas trois chiens dars, 
cette eau, & ces petits animaux fe trou
vèrent au fortir dé leurs enveloppes dà-.s. 
un liquide auffi chaud que celui d’où ils 
fortoient ; on aida la mere dans l’accouche
ment , on accommoda & on lava dans cette eau 
les petits chiens , enfuite on les fit paff-r 
dans un plus petit baquet rempli de lait 
chaud, fans leur donner le temps de ref- 
pirer. Je les fis mettre dans du lait au lieu 
de les laiffer dans l’eau , afin qu’ils puf- 
fent prendre de la nourriture s’ils en 
avoient befoin ; on les retint dans le lait 
où ils étoient plongés , & ils y demeurè
rent pendant plus d’une demi-heure , après, 
quoi les ayant retirés les uns après les autres , 
je les trouvai tous trois vivans ; ils commen
cèrent à refpirer & à rendre quelqu’humeur 
parla gueule , je les laiffai refpirer pendant 
une demi-heure , & enfuite on les replongea 
dans le lait que l’on avoit fait réchauffer pen-
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dant ce temps ; je les y laiffai pendant une 
fécondé demi - heure , & les ayant enfuite 
retirés, il y en avoit deux qui étoient vi
goureux, & qui ne paroiffoient pas avoir 
fouffert de la privation de l’air , mais le 
trofième me paroiffoit être languiffant ; je 
ne jugeai pas à propos de le replonger une 
fécondé fois , je le fis porter à la mere ; 
elle avoit d’abord fait ces trois chiens dans 
l’eau, & -enfuite elle en avoit encore fait 
fix autres. Ce petit chien qui étoit né dans 
l’eau , qui d’abord avoit paffé plus d’une 
demi-heure dans le lait avant d’avoir ref- 
piré, & encore une autre demi-heure après 
avoir refpiré , n’en étoit pas fort incom
modé , car il fut bientôt rétabli fous la 
mere , & il vécut comme les autres. Des 
fix qui étoient nés dans l’air , j’en fis 
jeter quatre , de forte qu’il n’en reftoit 
alors à la mere que deux de ces fix , & 
celui qui étoit ne dans l’eau. Je continuai 
ces épreuves fur les deux autres qui étoient 
dans le lait, je les laiffai refpirer une fé
condé fois pendant une heure environ , 
enfuite je les fis mettre de nouveau dans 
le lait chaud, où ils fe trouvèrent plongés 
pour la troifième fois , je ne fais s’ils en 
avalèrent ou non ; ils reiferent dans ce li
quide pendant une demi-heure, & lorfqu’on 
les en tira ils paroiffoient être prequ’aufit 
vigoureux qu’auparavant ; cependant les 
ayant fait porter à la mere , l’un des deux 
mourut le même jour, mais je ne pus l'a
voir fi c’étoit par accident ou pour avoir 
fouffert dans le temps qu’il étoit plongé
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dans la liqueur & qu’il étoit privé de 
l'air; l’autre vécut aufli-bien que le pre
mier , & ils prirent tous deux autant d’ac- 
croiffement que ceux qui n’avoient par fubi 
cette épreuve. Je n’ai pas fuivi ces expé
riences plus loin , mais j’en ai affez vu 
pour être perfuadé que la refpiration n’eft 
pas aufli abfolument néceffaire à l’animal 
nouveau-né qu’à l’adulte , & qu’il feroit 
peut-être poflible , en s’y prenant avec 
précaution, d’empêcher de cette façon le 
trou ovale de fe fermer , & de faire par 
ce moyen d’excellens plongeurs , & des 
efpèces d’animaux amphibies, qui vivroient 
également dans l’air & dans l’eau.

L’air trouve ordinairement en entrant 
pour la première fois dans les poumons de 
l’enfant, quelque obftacle , caufé par la li
queur qui s’eft amaffée dans la trachée-ar
tère ; cet obftacle eft plus ou moins grand 
à proportion de la vifeofité de cette liqueur , 
mais l’enfant en naiffant relève fa tête qui 
étoit penchée en avant fur fa poitrine, 8c 
{>ar ce mouvement il alonge le canal de 
a trachée-artère ; l’air trouve place dans 

ce canal au moyen de cet agrandiffement, 
il force la liqueur dans l’intérieur du pou
mon ; 8c en dilatant les bronches de ce 
vifeere , il diftribue fur leurs parois la 
mucofité qui s’oppofoit à Ton paffage , le 
fuperflu de cette humidité eft bientôt def- 
féché par le renouvellement de l’air, ou fi 
l’enfant en eft incommodé , il touffe , & 
enfin il s’en débarraffe par l’expeâoratioti,
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on la voit couler de fa bouche , car il 
-il n’a pas encore la force de cracher.

Comme nous ne nous fouvenons de rien 
de ce qui nous arrive alors, nous ne pou
vons guere juger du fentiment que produit 
l'impreffion de l’air fur l’enfant nouveau-né; 
il paroît feulement que les gémiffeinens & 
les cris qui fe font entendre dans le mo
ment qu’il refpire , font des fignes peu 
équivoques de la douleur que l’aétion de 
l’air lui fait reffentir. L’enfant eft en effet, 
jufqu’au moment de fa naiffance, accoutu
mé à la douce chaleur d’un liquide tran
quille , & on peut croire que l’aélion d’un 
fluide dont la température eft inégale , 
ébranle trop violemment les fibres délicates 
de fon corps ; il paroît être également fen
fible au chaud & au froid , il gémit en 
quelque fituation qu’il fe trouve , & la 
douleur paroît être fa première & fon uni
que fenfation.

La plupart des animaux ont encore les 
yeux fermés pendant quelques jours après 
leur naiffance ; l’enfant les ouvre auffitôt 
qu’il eft né, mais ils font fixes & ternes , 
on n’y voit pas ce brillant qu’ils auront 
dans la fuite , ni le mouvement qui ac
compagne la vifion ; cependant la lumière 
qui les frappe , femble faire imprelfion , 
puifque la prunelle qui a déjà jufqu’à une 
ligne & demie ou deux de diamètre , s’é
trécit ou s’élargit à une lumière plus for
te ou plus foible , en forte qu’on pourroit 
croire qu’elle produit déjà une efpèce de 
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fentiment ; mais ce fentiment eft fort obtus , 
le nouveau-né ne diftingue rien , car fes 
yeux , même en prenant du mouvement, 
ne s’arrêtent fur aucun objet ; l’organe eft 
encore imparfait , la cornée eft ridée , & 
peut-être la rétine eft-elle auffi trop molle 
pour recevoir les images des objets & don
ner la fenfation de la vue diftinâe. Il pa- 
roît en être de même des autres fens , 
ils n’ont pas encore pris une certaine 
confiftance néceflaire à leurs opérations ; 
& lors même qu’ils font arrivés à cet 
état, il fe pafle encore peaucoup de temps 
avant que l’enfant puiffe avoir des fenfa- 
tions juftes & complettes. Les fens font 
des efpèces d’inftrumens dont il faut ap
prendre à fe fervir ; celui de la vue , qui 
paroît être le plus noble & le plus admi
rable , eft en même temps le moins fûç & 
le plus illufeire ; fes fenfations ne produi- 
roient que des jugemens faux , s’ils n’é- 
toient à tout initant reâifiés par le témoi
gnage du toucher ; celui-ci eft le fens fo- 
lide , c’eft la pierre de touche & la me- 
fure de tous les autres fens , c’eft le feul 
qui foit abfolument eflentiel à l’animal , 
c’eft celui qui eft univerfel & qui eft ré
pandu dans toutes les parties de fon corps ; 
cependant ce fens même n’eft pas encore 
parfait dans l’enfant au moment de fa 
naiifance , il donne à la la vérité des fi
gnes de douleur par fes gémiflemens & fes 
cris , mais il n’a encore aucune expref- 
flon pour marquer le plaifir ; il ne com
mence à rire qu’au bout de quarante jours,
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c’eft aufli le temps auquel il commence 
à pleurer , car auparavant les cris & les 
gémiffemens ne font point accompagnés de 
larmes. Il ne paroît donc aucun figne 
des pallions fur le vifage du nouveau-né, 
les parties de la face n’ont pas même toute 
la confiftance & tout le reflort néceffaires 
à cette efpèce d’exprefiion des fentimens 
de l’ame ; toutes les autres parties du 
corps encore foibles & délicates , n’ont 
que des mouvemens incertains & mal allu
rés; il ne peut pas fe tenir debout , fes 
jambes & fes cuiffes font encore pliées 
par l’habitude qu’il a contraélée dans le 
îein de fa mere, il n’a pas la force d’é
tendre les bras ou de failir quelque choie 
avec la main ; fi on l’abandonnoit, il ref- 
teroit couché fur le dos fans pouvoir fe 
retourner.

En réfléchiffant fur ce que nous venons 
de dire, il paroît que la douleur que l’en
fant reffent dans les premiers temps , & 
qu’il exprime par des gémiffemens , n’eft 
qu’une fenfation corporelle , femblable à 
celle des animaux qui gémiffent aufli dès 
qu’ils font nés , & que les fenfations de 
l’ame ne commencent à fe manifefter qu’au 
bout de quarante jours ; car le rire & les 
larmes font des produits de deux fenfations 
intérieures , qui toutes deux dépendent de 
l’aftion de l’ame. La première eft une 
émotion agréable qui ne peut naître qu’à la 
vue ou par le fouvenir d’un objet connu , 
aimé & defiré ; l’autre eft un ébranlement 
défagréable, mêlé d’attendriffement & d’un 

retour
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retour fur nous-mêmes ; toutes deux font des 
pallions qui fuppofent des connoiffances, des 
comparaifons & des réflexions ; aufli le rire 
& les pleurs font-ils des lignes particuliers 
à l’efpèce humaine pour exprimer le plaifir 
ou la douleur de l’ame; tandis que les cris, 
les mouvemens & les autres fignes des dou
leurs & des plaifirs du corps , font communs 
à l’homme & à la plupart des animaux.

Mais revenons aux paties matérielles & 
aux affections du corps : la grandeur de l’en
fant né à terme eft ordinairement de vingt- 
un pouces ; il en naît cependant de beau
coup plus petits, & il y en a même qui n’ont 
que quatorze pouces , quoiqu’ils ayent at
teint le terme de neuf mois ; quelques au
tres au contraire ont plus de vingt-un pou
ces. La poitrine des enfans de vingt -un 
pouces, mefurée fur la longueur du fternum, 
a près de trois pouces, & feulement deux 
lorfque l’enfant n’en a que quatorze. A neuf 
mois le foetus pèfe ordinairement douze li
vres , & quelquefois jufqu’à quatorze : la 
tête du nouveau-né eft plus groffe à pro
portion que le refte du corps ; & cette dis
proportion qui étoit encore beaucoup plus 
grande dans le premier âge du fœtus, ne 
difparoît qu’après la première enfance : la- 
peau de l’enfant qui naît, eft fort fine , elle 
paroit rougeâtre parce qu’elle eft affez tranf- 
parente pour laiffer paroître une nuance? 
foible de la couleur du fang ; on prétend 
même que les enfans dont la peau eft la plus> 
rouge en naiffant , font ceux qui dans 1® 

M
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fuite auront la peau la plus belle & la plus 
blanche.

La forme du corps & des membres de 
l'enfant qui vient de naître , n’eft pas bien 
exprimée, toutes les parties font trop arron
dies , elles paroiffent même gonflées lorfque 
l’enfant fe porte bien & qu’il ne manque pas 
d’embonpoint. Au bout de trois jours il fur- 
vient ordinairement une jauniffe , & dans ce 
même temps il y a du lait dans les mamel
les de l’enfant, qu’on exprime avec les doigts : 
la furabondance des fucs & le gonflement de 
toutes les parties du corps diminuent en- 
fuite peu-à-peu à mefure que l’enfant prend 
de l’accroiffement.

On voit palpiter dans quelques enfans nou- 
veaux-nés le fommet de la tête à l’endroit de 
la fontanelle ; & dans tous on y peut fentir 
le battement des finus ou des artères du cer
veau , fi on y porte la main. Il fe forme au- 
deffus de cette ouverture une efpèce de 
croûte ou de galle quelquefois fort épaiffe , 
& qu’on eft obligé de frotter avec des brof- 
fes pour la faire tomber à mefure qu’elle fe 
Lèche : il femble que cette produétion qui fe 
fait au-deffus de l’ouverture du crâne , ait 
quelqu’analogie avec celle des cornes des 
animaux, qui tirent auffi leur origine d’une 
ouverture du crâne &. de la fubftance du 
cerveau. Nous ferons voir dans la fuite que 
toutes les extrémités des nerfs deviennent 
folides lorfqu’elles font expofées à l’air, & 
que c’eft cette fubftance nerveufe qui pro
duit les ongles , les ergots , les cornes », &c.
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La liqueur contenue dans I'amnioS laiffê 

fur l’enfant une humeur vifqueufe, blanchâ
tre , & quelquefois affez tenace pour qu’on 
foit obligé de la détremper avec quelque li
queur douce afin de la pouvoir enlever : on 
a toujours dans ce pays-ct la fage précau
tion de ne laver l’enfant qu’avec des liqueurs 
tièdes ; cependant des nations entières , celles 
même qui habitent les climats froids , font 
dans l’ufage de plonger leurs enfans dans 
l’eau froide aufîi-tôt qu’ils font nés, fans qu’il 
leur en arrive aucun mal : on dit même que 
les Lappones laiffent leurs enfans dans la 
neige jufqu’à ce que le froid les ait faifi au 
point d’arrêter la refpiration , & qu’alors 
elles les plongent dans un bain d’eau chau
de ; ils n’en font pas même quittes pour 
être lavés avec fi peu de ménagement au 
moment de leur naiffance , on les lave en
core de la même façon trois fois chaque jour 
pendant la première année de leur vie , & 
dans les fuivantes on les baigne trois fois 
chaque femaine dans l’eau froide. Les peu
ples du Nord font perfuadés que les bains 
froids rendent les hommes plus forts & plus 
robuftes ; & c’eft par cette raifon qu’ils les- 
forcent de bonne heure à en contrarier l’ha
bitude. Ce qu’il y a de vrai, c’eft que nous 
ne connoiffons pas affez jufqu’où peuvent 
s’étendre les limites de ce que notre corps 
eft capable de fouffrir, d’acquérir ou de per
dre par l’habitude : par exemple, les Indiens 
de l’ifthm. de l’Amérique fe plongent impu
nément dans l’eau froide pour fe rafraîchir 
lorfqu’ils font en fueur ; leurs femmes les y 
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jettent quand ils font ivres pour faire paffer 
leur ivreffe plus promptement ; les meres fe 
baignent avec leurs enfans dans l’eau froide 
un inftant après leur accouchement : avec 
cet ufage que nous regarderions comme fort 
dangereux , ces femmes périffent très rare
ment par les fuites des couches ; au lieu que, 
malgré tous nos foins , nous en voyons périr 
un grand nombre parmi nous. •

Quelques inftans après fa naiffance l’enfant 
urine, c’eft ordinairement lorfqu’il fent la 
chaleur du feu, quelquefois il rend en mê
me temps le méconium ou les excrémens qui 
fe font formés dans les inteftins pendant le 
temps de fon féjour dans la matrice ; cette 
évacuation ne fe fait pas toujours auffi promp
tement , fouvent elle eft retardée ; mais fi 
elle n’arrivoit pas dans l’efpace du premier 
jour, il feroit à craindre que l’enfant ne s’en 
trouvât incommodé , & qu’il ne reffentît des 
douleurs de colique : dans ce cas on tâche 
de faciliter cette évacuation par quelques 
moyens. Le méconium eft de couleur noire4. 
on connoît que l’enfant en eft abfolument 
rlébarraffé, lorfque les excrémens qui fuccé- 
dent, ont un® autre couleur ; ils deviennent 
blanchâtres : ce changement arrive ordinai
rement le deuxième ou le troifième jour ; 
alors leur odeur eft beaucoup plus mau.vaife 
que n’eft celle du méconium, ce qui prouve 
que la bile & les fucs amers du corps com
mencent à s’y mêler.

Cette remarque paroît confirmer ce que 
nous avons dit ci-devant dans le chapitre du 
développement du fœtus, au fujet de la ma-
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niere dont il fe nourrit ; nous avons infinué 
que ce devoit être par intuffufception , & 
qu’il ne prenoit aucune nourriture par la 
bouche : ceci femble prouver que l’eftomac 
& les inteftins ne font aucune fonâion dans 
le fœtus, du moins aucune fonâion fem- 
blable à celles qui s’opèrent dans la fuite 
lorfque la refpiration a commencé à donner 
du mouvement au diaphragme & à toutes les 
parties intérieures fur lefquelles il peut agir , 
puifque ce n’eft qu’alors que fe fait la di- 
geftion & le mélange de la bile & du fuq 
pancréatique avec la nourriture que l’efto- 
mac laiffe paffer aux inteftins ; ainfi quoique 
la fécrétion de la bile & du fuc du pancréas 
fe faffe dans le fœtus, ces liqueurs demeu
rent alors dans leurs réfervoirs & ne paffent 
point dans les inteftins , parce qu’ils font, 
aufli-bien que l’eftomac, fans mouvement & 
fans aâion , par rapport à la nourriture ou 
aux excrémens qu’ils peuvent contenir.

On ne fait point tetter l’enfant auflîtôt 
qu’il eft né , on lui donne auparavant le temps 
de rendre ïa liqueur & les glaires qui font 
dans fon eftomac, & le méconium qui eft dans 
fes inteftins : ces matières pourraient faire 
aigrir le lait & produire un mauvais effet ; 
ainfi on commence par lui faire avaler un 
peu de vin fucré pour fortifier fon eftomac 
& procurer les évacuations qui doivent le 
difpofer à recevoir la nourriture & à la di
gérer; ce n’eft que dix ou douze heures après 
la naiffance qu’il doit tetter pour la premier® 
fois.

A peine l’enfant eft-il forti du fein de fa
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mere, à peine jouit-il de la liberté de mou
voir & d’étendre les membres , qu’on lui 
donne de nouveaux liens; on l’emmaillotte, 
on le couche la tête fixe & les jambes alon- 
gées , les bras pendans à côté du corps, il 
eft entouré de linges & de bandages de toute 
efpèce qui ne lui permettent pas de changer 
de fituation ; heureux , fi on ne l’a point 
ferré au point de l’empêcher de refpirer, & 
fi on a eu la précaution de le coucher furie 
côté, afin que les eaux qu’il doit rendre par 
la bouche puiflent tomber d’elles - mêmes r 
car il n’auroit pas la liberté de tourner la 
tête fur le côté pour en faciliter l’écoule
ment. Les peuples qui fe contentent de cou
vrir ou de vêtir leurs enfans fans les mettre 
au maillot, ne font-ils pas mieux que nous ? 
les Siamois, les Japonois , les Indiens , les 
Nègres , les Sauvages du Canada , ceux de 
Virginie , du Brefil, & la plupart des peu
ples de la partie méridionale de l’Amérique 
couchent les enfans nus fur des lits de 
coton fufpendus , ou les mettent dans des ef- 
pèces de berceaux couverts & garnis de pel
leteries. Je crois que ces ufages ne font pas 
fujets à autant d’inconvéniens que le nôtre : 
on ne peut pas éviter , en emmaillottant les 
enfans, de les gêner au point de leur faire 
reffentir delà douleur; les efforts qu’ils font 
pour fe débarraffer font plus capables de 
corrompre l’afTemblage de leur corps, que les 
manvailès fituations où ils pourraient fe met
tre eux-mêmes s’ils étoient en liberté. Les 
bandages du maillot peuvent être comparés 
aux corps'que l’on fait porter aux filles dans
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leur jéuneffe : cette efpèce de cuiraffe , ce 
vêtement incommode qu’on a imaginé pour 
foutenir la taille & l’empêcher de fe défor
mer , caufe cependant plus d’incommodités 
& de difformités qu’il n’en prévient.

Si le mouvement que les enfans veulent fe 
donner dans le maillot peut leur être funefte, 
l’inaètion dans laquelle cet état les retient v 
peut aufli leur être nuifible. Le défaut d’exer
cice eft capable de retarder l’accroiffement 
des membres, & de diminuer les forces du: 
corps ; ainfi les enfans qui ont la liberté de: 
mouvoir leurs membres à leur gré , doitent 
être plus forts que ceux qui lont emmail- 
lottés : c’étoit pour cette raifon que les an
ciens Péruviens laiffoient les bras libres aux 
enfans dans un mailiot fort large ; lorfqu’ils 
les en tiroient , ils les mettoient en liberté 
dans un trou fait en terre & garni de linges , 
dans lequel ils les defcendoient jufqu’à la 
moitié du corps ;,de cette façon ils avoient les 
bras libres , & ils pouvoient mouvoir leur tête 
& fléchir leur corps à leur gré , fans tom
ber & fans fe blefîer ; dès qu’ils pouvoient 
faire un pas , on leur préfentoit la maitielle 
d’un peu loin comme un appât pour les obli
ger à marcher. Les petits Nègres font quel
quefois dans une fituation bien plus fati
gante pour tetter ; ils embraffent l’une des. 
hanches de la mere avec leurs genoux & 
leurs pieds , & ils la ferrent fi bien qu’ils 
peuvent s’y foutenir fans le fecours des bras 
de la mer , ils s’attachent à la mamelle avec 
leurs mains , & ils la fucent conftamment 
fans. fe déranger & fans tomber, malgré les 
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différens mouvemens de la mere qui pen
dant ce temps travaille à fon ordinaire. Ces 
enfans commencent à marcher dès le fécond 
mois ou plutôt à fe traîner fur les genoux 
& fur les reins j cet exercice leur donne pour 
la fuite la facilité de courir dans cette fi- 
tuation prefqu’auffi vite que s’ils étoient fur 
leurs pieds.

Les enfans nouveaux-nés dorment beau
coup , mais leur fommeil eft fouvent inter
rompu ; ils ont auffi befoin de prendre fou- 
vent de la nourriture, on les fait tetter pen
dant la journée de deux heures en deux heu
res , & pendant la nuit à chaque fois qu’ils 
fe réveillent. Ils dorment pendant la plus 
grande partie du jour & de la nuit dans les 
premiers temps de leur vie , ils femblent 
même n’être éveillés que par la douleur ou 
par la faim ; auffi les plaintes & les cris fuc- 
cèdent prefque toujours à leur fommeil : com
me ils font obligés de demeurer dans la mê
me fituation dans le berceau , & qu’ils font 
toujours contraints par les entraves du mail
lot , cette fituation devient fatigante & dou- 
loureufe après un certain temps ; ils font 
mouillés & fouvent refroidis par leurs excré- 
mens, dont l’âcreté offenfe la peau qui eft 
fine & délicate, & par conféquent très fen
fible. Dans cet état, les enfans ne font que 
des efforts impuiffans , ils n’ont dans leur 
foibleffe que l’expreffion des gémiffemens 
pour demander du foulagement : on doit 
avoir la plus grande attention à les fecou- 
rir ; ou -plutôt il faut prévenir tous ces in- 
convéniens en changeant une partie de leurs 
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vêtemens au moins deux ou trois fois par 
jour , & même dans la nuit. Ce foin eft fi 
nécefl'aire que les Sauvages mêmes y font 
attentifs, quoique le linge manque aux Sau
vages , & qu’il ne leur foit pas poffible de 
changer auffi fouvent de pelleterie que nous 
pouvons changer de linge ; ils fuppléent à 
ce défaut en mettant dans les endroits con
venables quelque matière affez commune 
pour qu’ils ne foient pas dans la néceffité de 
l’épargner. Dans la partie feptentrionale de 
l’Amérique , on met au fond des berceaux une 
bonne quantité de cette poudre que l’on tire 
du bois qui a été rongé des vers , & que 
l’on appelle communément ver-moulu ; les en
fans font couchés fur cette poudre & recou
verts de pelleteries. On prétend que cette 
forte de lit eft auffi douce & auffi molle que 
la plume ; mais ce n’eft pas pour flatter la 
délicateffe des enfans que cet ufage eft in
troduit , c’eft feulement pour les tenir pro
pres : en effet, cette poudre pompe l’humi
dité ; & après un certain temps on la re
nouvelle. En Virginie -, on attache les en
fans nus fur une planche garnie de coton , 
qui eft percée pour l’écoulement des excré- 
niens ; le froid de ce pays devroit contra
rier cette pratique qui eft prefque générale 
en Orient, & furtout en Turquie ; au refte, 
Cette précaution fupprime toute forte de 
foins, c’eft toujours le moyen le plus sur 
de prévenir les effets de la négligence or
dinaire des nourrices : il n’y a que la ten- 
dreffe maternelle qui foit capable de cette 
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vigilance continuelle , de ces petites atten
tions ft néceffaires ; peut - on l’efpérer des 
nourrices mercenaires & groffieres ?

Les unes abandonnent leurs enfans pen
dant plufieurs heures fans avoir la moindre 
inquiétude de leur état ; d’autres font affez 
cruelles pour n’étre pas touchées de leurs 
gémiffemens; alors ces petits infortunés en
trent dans une forte de défefpoir, ils font 
tous les efforts dont ils font capables , ils 
pouffent des cris qui durent autant que leurs 
forces ; enfin ces excès leur caufent des ma
ladies ou au moins les mettent dans un état 
de fatigue & d'abattement qui dérange leur 
tempérament & qui peut même influer fur 
leur caraélere. Il eft un ufage dont les nour
rices nonchalantes & pareffeufes abufent 
fouvent ; au lieu d’employer des moyens 
efficaces pour foulager l’enfant, elles fe con
tentent d’agiter le berceau en le faifant ba
lancer fur les côtés , ce mouvement lui don
ne une forte de diftraôion qui appaife fes 
cris j en continuant lę même mouvement, 
on l’étourdit , & à la fin on l’endôrt ; mai$ 
ce fommeil forcé n’eft qu’un palliatif qui ne 
détruit pas la caufe du mal préfent : au con
traire, on pourroit caufer un mal réel aux 
enfans en les berçant pendant un trop long
temps , on les feroit vomir : peut - être auffi 
que cette agitation eft capable de leur ébran
ler la tête & d’y caufer du dérangement.

Avant que de bercer les enfans , il faut 
être sûr qu’il ne leur manque rien , & on ne 
jloit jamais les agiter au point de les étouv-
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dir : fi on s’apperçoit qu’ils ne dorment pas 
affez, il fuffit d’un mouvement lent & égal 
pour les aflbupir; on ne doit donc les ber
cer que rarement ; car fi on les y accou
tume , ils ne peuvent plus dormir autre
ment. Pour que leur fanté foit bonne , il 
faut que leur fommeil foit naturel & long : 
cependant s’ils dormoient trop, il feroit à- 
craindre que leur tempérament n’en fouffrît ; 
dans ce cas , il faut les tirer du berceau & 
les éveiller par de petits mouvemens , leur 
faire entendre des fons doux & agréables , 
leur faire voir quelque chofe de brillant. 
C’eft à cet âge que l’on reçoit les premières 
impreflions des fens , elles font fans doute 
plus importantes que l’on ne croit pour le 
refte de la vie.

Les yeux des enfans fe portent toujours 
du côté le plus éclairé de l’endroit qu’ils ha
bitent ; 8i s’il n’y a que l’un cle leurs yeux 
qui puiffe s’y fixer , l’autre n’étant pas exer
cé , n’acquerra pas autant de force. Pour 
prévenir cet inconvénient, il faut placer le 
fierceau de façon qu’il foit éclairé par les 
pieds , foit que la lumière vienne d’une fe
nêtre ou d’un flambeau ; dans cette pofition, 
les deux yeux de l’enfant peuvent la rece
voir en même temps, & acquérir par l’exer
cice une force égale : fi l’un des deux yeux 
prend plus de force que l’autre , l’enfant 
deviendra louche ; car nous avons prouvé 
que l’inégalité de force dans les yeux eft la 
caufe du regard louche. ( Voyer^ les Mémoires 
de L’Académie des Sciences, année 1743.

La nourrice ne doit donner à l’enfant que
N t



1Hifłoire naturelle
le lait de fes mamelles pour toute nourri
ture , au moins pendant les deux premiers 
mois ; il ne faudrait même lui faire prendre 
aucun autre aliment pendant le troifième & 
le quatrième mois, furtout lorfque fon tem- 
Knent eft foible & délicat. Quelque ro

que puiffe être un enfant, il pourrait 
en arriver de grands inconvéniens fi on lui 
donnoit d’autre nourriture que le lait de la 
nourrice avant la fin du premier mois. En 
Hollande , en Italie, en Turquie & en gé
néral dans tout le Levant, on ne donne aux 
enfans que le lait des mamelles pendant un 
an entier ; les Sauvages du Canada les allai
tent jufqu’à l’àge de quatre ou cinq ans, & 
quelquefois jufqu’à fix ou fept ans ; dans 
ce pays-ci, comme la plupart des nourrices 
n’ont pas affez de lait pour fournir à l’appé
tit de leurs enfans, elles cherchent à l’épar
gner , & pour cela elles leur donnent un 
aliment compofé de farine & de lait, même 
dès les premiers jours de leur naiffance ; 
cette nourriture appaife la faim ; mais l’ef- 
tomac & les inteftins de ces enfans étant à 
peine ouverts , & encore trop foibles pour 
digérer un aliment greffier & vifqueux, ils 
fouffrent , deviennent malades, & périffent 
quelquefois de cette efpèce d’indigeftion.

Le lait des animaux peut fuppléer au dé
faut de celui des femmes ; fi les nourrices 
en manquoient dans certains cas, ou s’il y 
avoit quelque chofe à craindre pour elles de 
la part de l’enfant, on pourrait lui donner 
à tetter le mamelon d’un animal , afin qu’il 
reçût le lait dans un degré de chaleur tou
jours égal & convenable , & furtout afin que
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fa propre falive fe mêlât avec le lait pour 
en faciliter la digeftion, comme cela fe fait 
par le moyen de la fuccion, parce que les 
mufcles qui font alors en mouvement, font 
couler la falive en preflant les glandes & 
les autres vaifleaux. J’ai connu à la campa
gne quelques payfans qui n’ont pas eu d’au
tres nourrices que des brebis ; & ces pay
fans étoient auffi vigoureux que les autres.

Après deux ou trois mois , lorfque l’en
fant a acquis des forces, on commence à lui 
donner une nourriture un peu plus folide : 
on fait cuire de la farine avec du lait, c’eft 
une forte de pain qui difpofe peu-à peu fon 
eftomac à recevoir le pain ordinaire & les 
autres alimens dont il doit fe nourrir dans 
la fuite.

Pour parvenir à l’ufage des alimens folides, 
on augmente peu-à-peu la confiftance des 
alimens liquides ; ainfi après avoir nourri 
l’enfant avec de la farine délayée & cuite 
dans du lait, on lui donne du pain trempé 
dans une liqueur convenable. Les enfans , 
dans la première année de leur âge , font 
incapables de broyer les alimens, les dents 
leur manquent, ils n’en ont encore que le 
germe enveloppé dans des gencives fi molles , 
que leur foible réfiftance ne feroit aucun ef
fet fur des matières folides. On voit cer
taines nourrices , furtout dans le bas peu
ple, qui mâchent des alimens pour les faire 
avaler enfuite à leurs enfans : avant que de 
réfléchir fur cette pratique, écartons toute 
idée de dégoût, & loyons perfuadés qu’à cet 
âge les enfans ne peuvent en avoir aucune 

N 3
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impreflion ; en effet, ils ne font pas moins 
avides de recevoir leur nourriture de la 
bouche de la nourrice , que de fes mamel
les ; au contraire il femble que la Nature 
ait introduit cet ufage dans plufxeurs pays 
fort éloignés les uns des autres ; il eft en 
Italie , en Turquie & dans prefque toute 
l’Afie ; on le retrouve en Amérique, dans 
les Antilles , au Canada, &c. Je le crois fort 
utile aux enfans, & très convenable à leur 
état, c’eft le feul moyen de fournir à leur 
eftomac toute la falive qui eft néceffaire 
pour la digeftion des alimens folides : fx la 
nourrice mâche du pain, fa falive le détrempe 
& en fait une nourriture bien meilleure que 
s’il étoit détrempé avec toute autre liqueur ; 
cependant cette précaution ne peut être né
ceffaire que jufqu’à ce qu’ils puiffent faire 
ufage de leurs dents, broyer les alimens & 
les détremper de leur propre falive.

Les dents que l’on appelle iticifives, font 
au nombre de huit, quatre au devant de 
chaque mâchoire; leurs germes fe dévelop
pent ordinairement les premiers , communé
ment ce n’eft pas plutôt-qu’à l’âge de fept 
mois , fouvent à celui de huit ou dix mois , 
& d’autres fois à la fin de la première année. 
Ce développement eft quelquefois très pré
maturé ; on voit affez fouvent des enfans 
naitre avec des dents affez grandes pour 
déchirer le fein de leur nourrice : on a aulfi 
trouvé des dents bien formées dans des fœ
tus long-temps avant le terme ordinaire de la 
naiffance.

Le germe des dents eft d’abord contenu 
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dans l’alvéole & recouvert par la gencive ; 
en croiffant il pouffe des racines au fond dé 
l’alvéole , & il s’étend du côté de la gencive. 
Le corps de la dent preffe peu-à-peu contre 
cette membrane, & la diftend au point de 
la rompre & de la déchirer pour paffer au 
travers ; cette opération, quoique naturelle , 
ne fuit pas les loix ordinaires de la Nature , 
qui agit à tout inftant dans le corps humain 
fans y caufer la moindre douleur, & même 
fans exciter aucune fenfation; ici il fe fait 
un effort violent & douloureux qui eft ac
compagné de pleurs & de cris , & qui a 
quelquefois des fuites fâcheufes ; les enfans 
perdent d’abord leur gaieté & leur enjoue
ment, on les voit triftes & inquiets, alors 
leur gencive eft rouge & gonflée, & enfuite 
elle blanchit lorfque la preffion eft au point d’in
tercepter le cours du fang dans les vaiffeaux j 
ils y portent le doigt à tous momens pout tâcher 
d’appaifer la démangeaifon qu’ils y reffentent ; 
on leur facilite ce petit foulagement en met
tant au bout de leur hochet un morceau 
d’ivoire ou de corail, ou de quelque autre 
corps dur & poli ; ils le portent d’eux-mêmes 
à leur bouche & ils le ferrent entre les gen
cives à l’endroit douloureux : cet effort 
oppofé à celui de la dent, relâche la gencive 
& calme la douleur pour un inftant ; il con
tribue aufli à l’aminciffement de la mem
brane de la gencive , qui étant preffée des 
deux côtés à la fois, doit fe rompre plus 
aifément, mais fouvent cette rupture ne fe 
fait qu’avec beaucoup de peine & de danger. 
La Nature s’oppofe à elle-même fes propres

N 4
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forces ; lorfque les gencives font plus fermes 
qu’à l’ordinaire par la folidité des fibres dont 
elles font tiffues, elles réfiftent plus long
temps à la preflion de la dent; alors l’effort 
eft fi grand de part & d’autre, qu’il caufe une 
inflammation accompagnée de tous fes fymp
tômes , ce qui eft, comme on le fait, capa
ble de caufer la mort : pour prévenir ces 
accidens on a recours à l’art, on coupe la 
gencive fur la dent ; au moyen de cette petite 
opération , la tenfion & l’inflammation de 
la gencive cefl'ent, & la dent trouve un libre 
paffage.

Les dents canines font à côté des incifives 
au nombre de quatre ; elles fortent ordinai
rement dans le neuvième ou le dixième mois. 
Sur la fin de la première ou dans le courant 
de la fécondé année, on voit paroître feize 
autres dents que l’on appelle molaires ou mache- 
lieres , quatre à côté de chacune des canines. 
Ces termes pour la fortie des dents, varient; 
on prétend que celles de la mâchoire fupé- 
rieure paroiffent ordinairement plutôt, ce
pendant il arrive aufli quelquefois qu’elles 
fortent plus tard que celles de la mâchoire 
inférieure.

Les dents incifives , les canines & les 
quatre premières mâchelîeres tombent natu
rellement dans la cinquième, la fixième ou 
la feptième année; mais elles font rempla
cées par d’autres qui paroiffent dans la fep
tième année, fouvent plus tard, & quel
quefois elles ne fortent qu’à l’âge de 
puberté ; la chûte de ces feize dents eft 
caufée par le développement d’un fécond
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germe placé au fond de l’alvéole, qui en 
croifl’ant les pouffe au dehors ; ce germe 
manque aux autres mâchelieres, aufli ne tom
bent-elles que par accident, & leur perte 
n’eft prefque jamais réparée.

Il y a encore quatre autres dents qui font 
placées à chacune des deux extrémités des 
mâchoires ; ces dents manquent à plufieurs 
perfonnes , leur développement eft plus tar
dif que celui des autres dents : il ne fe fait 
ordinairement qu’à l’âge de puberté , & quel
quefois dans un âge beaucoup plus avancé, 
on les a nommées dents de ftgejje ; elles pa- 
roiffent fucceiîivement l’une après l’autre 
ou deux en même temps, indifféremment en 
haut ou en bas, & le nombre des dents en 
général ne varie que parce que celui des 
dents de fageffe n’eft pas toujours le même ; 
de-là vient la différence de ving-huit à 
trente-deux dans le nombre total des dents ; 
on croit avoir obfervé que les femmes en 
ont ordinairement moins que les hommes.

Quelques Auteurs ont prétendu que les dents 
croiffoient pendant tout le cours de la vie , 
& qu’elles augmenteroient en longueur dans 
l’homme, comme dans certains animaux, à 
mefure qu’il avanceroit en âge, fi le frot
tement des alimens ne les ufoit pas conti
nuellement; mais cette opinion paroît être 
démentie par l’expérience, car les gens qui 
ne vivent que d’alimens liquides , n’ont pas 
les dents plus longues que ceux qui mangent 
des chofes dures ; & fi quelque chofe eft ca
pable d’ufer les dents, c’eft leur frottement 
mutuel des unes contre les autres plutôt q. e
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celui des alimens ; d’ailleurs on a pu fe tromper 
au fujet de l’accroiffement des dents de quel
ques animaux, en confondant les dents avec 
les défenfes; par exemple, les défenfes des 
fangliers croiflènt pendant toute la vie de 
ces animaux ; il en eft de même de celles 
de l’éléphant : mais il eft fort douteux que 
leurs dents prennent aucun accroiffement 
lorfqu’elles font une fois arrivées à leur 
grandeur naturelle. Les défenfes ont beau
coup plus de rapport avec les cornes qu’a
vec les dents, mais ce n’eft pas ici le lieu 
d’examiner ces différences; nous remarque
rons feulement que les premières dents ne 
font pas d’une fubftance auffi folide que 
l’eft celle des dents qui leur fuccèdent; ces 
premières dents n’ont auffi que fort peu de 
racine, elles ne font pas infixées dans la 
mâchoire & elles s’ébranlent très aifément.

Bien des gens prétendent que les cheveux 
que l’enfant apporte en naiffant, font tou
jours bruns , mais que ces premiers cheveux 
tombent bientôt, & qu’ils font remplacés par 
d’autres de couleur différente : je ne fais fi cette 
remarque eft vraie ; prelque tous les enfans 
ont les cheveux blonds, & fouvent prefque 
blancs ; quelques-uns les ont roux, & d’au
tres les ont noirs, mais tous ceux qui doi
vent être un jour blonds, châtains ou bruns , 
ont les cheveux plus ou moins blonds dans 
le premier âge. Ceux qui doivent être blonds 
ont ordinairement les yeux bleus ; les roux 
ont les yeux d’un jaune ardent, les bruns 
d’un jaune foible & brun ; mais ces couleurs 
ne font pas bien marquées dans les yeux
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des enfans qui viennent de naître, ils ont 
alors prefque tous les yeux bleus.

Lorfqu’on laifle crier les enfans trop fort 
& trop long-temps, ces efforts leur caufent 
des defcentes qu'il faut avoir grand foin de 
rétablir promptement par un bandage, ils 
guériffent aifément par ce fecours; mais û 
l’on négligeoit cette incommodité, ils fe- 
roient en danger de la garder toute leur vie. 
Les bornes que nous nous fommes prefcri- 
tes, ne permettent pas que nous parlions 
des maladies particulières aux enfans ; je ne 
ferai fur cela qu’une remarque, c’eft que 
les vers & les maladies vermineufes aux
quelles ils font fujets, ont une caufe bien 
marquée dans la qualité de leurs alimens ; 
le lait eft une efpèce de chyle, une nour
riture dépurée qui contient par conféquent 
plus de nourriture réelle, plus de cette ma
tière organique & productive dont nous avons 
tant parlé, & qui lorfqu’elle n’eft pas digé
rée par l’eftomac de l’enfant pour fervir à fa 
nutrition & à l’accroiffement de fon corps, 
prend, par l’aftivité qui lui eft efl'entielle , 
d’autres formes, & produit des êtres ani
més , des vers en fi grande quantité, que 
l’enfant eft fouvent en danger d’en périr. En 
permettant aux enfans de boire de temps 
en temps un peu de vin, on préviendroit 
peut être une partie des mauvais effets que 
caufent les vers ; car les liqueurs fermentées 
s’oppofent à leur génération, elles contien
nent fort peu de parties organiques & nu
tritives ; & c’eft principalement par fon ac
tion fur les folides, que Le vin donne des
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forces : il nourrit moins le corps qu’il ne 
le fortifie ; au refie , la plupart des enfans 
aiment le vin, ou du moins s'accoutument 
fort aifément à en boire.

Quelque délicat que l’on foit dans l’en
fance, on eft à cet âge moins fenfible au 
froid que dans tous les autres temps de la 
vie ; la chaleur intérieure eft apparemment 
plus grande ; on fait que le pouls des enfans 
eft bien plus fréquent que celui des adultes, 
cela feul fuffiroit pour faire penfer que la 
chaleur intérieure eft plus grande dans la 
même proportion, & l’on ne peut guere 
douter que les petits animaux n’ayent plus 
de chaleur que les grands par cette même 
raifon ; car la fréquence du battement du 
cœur & des artères eft d’autant plus grande 
que l’animal eft plus petit; cela s’obferve 
dans les différentes efpèces auffi-bien que 
dans la même efpéce ; le pouls d’un enfant 
ou d’un homme de petite ftature eft plus fré- 
3uent que celui d’une perfonne adulte ou 

un homme de haute taille ; le pouls d’un 
bœuf eft plus lent que celui d’un homme, & 
celui d’un chien eft plus fréquent ; & les 
battemens du cœur d’un animal encore plus 
petit, comme d’un moineau, fe fuccèdent 
fi promptement qu’à peine peut - on les 
compter.

La vie de l’enfant eft fort chancelante juf
qu’à l’âge de trois ans ; mais dans les deux 
ou trois années fuivantes elle s’affure, & 
l’enfant de fix ou fept ans eft plus affuré de 
vivre, qu’on ne l’eft à tout autre âge : ea 
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consultant les nouvelles tables ( h ) qu’on a 
faites à Londres fur les degrés de la morta
lité du genre humain dans les différens âges, 
il paroît que d’un certain nombre d’enfans 
nés en même temps, il en meurt plus d’un 
quart dans la première année , pli^ d’un tiers 
en deux ans, & au moins la moitié dans les 
trois premières années. Si ce calcul étoit 
jufte, on pourroit donc parier lorfqu’un en
fant vient au monde, qu’il ne vivra que 
trois ans, obfervation bien trifte pour l’ef- 
pèce humaine ; car on croit vulgairement 
qu’un homme qui meurt à vingt - cinq ans , 
doit être plaint fur fa deftinée & fur le peu 
de durée de fa vie ; tandis que, fuivant ces 
tables, la moitié du genre humain devrait 
périr avant l’âge de trois ans ; par confé- 
quent tous les hommes qui ont vécu plus 
de trois ans , loin de fe plaindre de leur 
fort, devraient fe regarder comme traités 
plus favorablement que les autres par le 
Créateur. Mais cette mortalité des enfans 
n’eft pas à beaucoup près aufli grande par
tout , qu’elle l’eft à Londres ; car M. Dupré 
de St. Maur s’eft afluré par un grand nom
bre d’obfervations faites en France, qu’il faut 
fept ou huit années pour que la moitié des 
enfans nés en même temps foit éteinte; on 
peut donc parier en ce pays qu’un enfant 
qui vient de naître vivra fept ou huit ans.

(h) Voyez les Tables de M. Simpfon , publiées à 
Londres en 1741.
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Lorfque l’enfant a atteint l’àge de cinq, fis 
ou fept ans, il paroît par ces mêmes obfer- 
vations que fa vie eft plus affurée qu’à tout 
autre âge, car on peut parier pour quarante- 
deux ans de vie de plus; au lieu qu’à me- 
fure que l’on vit au-delà de cinq, fix ou 
fept ans , le nombre des années que l’on peut 
efpérer de vivre , va toujours en diminuant, 
de forte qu’à douze ans on ne peut plus 
parier que pour trente-neuf ans, à vingt 
ans pour trente-trois ans & demi, à trente 
ans pour vingt-huit années de vie de plus, 
& ainfi de fuite jufqu’à quatre-vingt-cinq ans 
qu’on peut encore parier raifonnablement de 
vivre trois ans. ( Voye^ ci - après les Tables 
fur les probabilités de la vie humaine ).

Il y a quelque chofe d’affez remarquable 
dans I’accroiflement du corps humain ; le 
fœtus dans le fein de fa mere croît toujours 
de plus en plus jufqu’au moment de la naif- 
fance, l’enfant au contraire croît toujours 
de moins en moins jufqu’à l’âge de puberté, 
auquel il croît pour ainfi dire tout-à-coup , 
& arrive en fort peu de temps à la hauteur 
qu’il doit avoir pour toujours. Je ne parle 
pas du premier temps après la conception, 
ni de l’accroiffement qui fuccède immédia
tement à la formation du fœtus ,- je prends 
le fœtus à un mois, lorfque toutes les parties 
font développées ; il a un pouce de hauteur 
alors, à deux mois deuxpouces un quart, à trois 
mois trois pouces & demi, à quatre mois cinq 
pouces & plus, à cinq mois fix pouces & demi 
eu fept pouces, à fix mois huit pouces & demi 
ou neuf pouces, à fept mois onze pouces
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& plus , à huit mois quatorze pouces, à neuf 
mois dix-huit pouces. Toutes ces ntefures 
varient beaucoup dans les différens fujets, & 
ce n’eft qu’en prenant les termes moyens que 
je les ai déterminées : par exemple, il naît 
des enfans de vingt-deux pouces & de qua
torze , j’ai pris dix-huit pouces pour le terme 
moyen, il en eft de même des autres mefures ; 
mais quand il y auroit des variétés dans cha
que mefure particulière, cela feroit indiffé
rent à ce que j’en veux conclure; le réful- 
tat fera toujours que le fœtus croît de plus 
en plus en longueur, tant qu’il eft dans le 
fein de fa mere. Mais s’il a dix-huit pouces 
en naiffant, il ne grandira pendant les douze 
mois fuivans que de fix ou fept pouces au 
plus, c’eft-à-dire qu’à la fin de la première 
année il aura vingt-quatre ou vinqt-cinq pou
ces , à deux ans il n’en aura que vingt-huit ou 
vingt-neuf, à trois ans trente ou trente-deux 
au plus, & enfuite il ne grandira guere que 
d’un pouce & demi ou deux pouces par 
an julqu’à l’âge de puberté. Ainfi le fœtus 
croît plus en un mois fur la fin de fon féjour 
dans la matrice, que l’enfant ne croît en 
un an jufqu’à cet âge de puberté, où la Na
ture femble faire un effort pour achever de 
développer & de perfectionner fon ouvrage , 
en le portant pour ainfi dire, tout-à-coup 
au dernier degré de fon accroiffement.

Tout le monde fait combien il eft impor
tant pour la fanté des enfans de choifir de 
bonnes nourrices ; il eft abfolument néceffaire 
qu’elles foient laines & qu’elles fe portent 
bien; on n’a que trop d’exemples de la com-
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munication réciproque de certaines maladies 
de la nourrice à l’enfant, & de l’enfant à la 
nourrice ; il y a eu des villages entiers dont 
tous les habitans ont été infeéiés du virus véné
rien que quelques nourrices malades avoient 
communiqué en donnant à d’autres femmes 
leurs enfans à allaiter.

Si les meres nourriffoient leurs enfans, il 
y a apparence qu’ils en feroient plus forts 
& plus vigoureux, le lait de leur mere doit 
leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme, car le fœtus fe nourrit dans la ma
trice d’une liqueurlaiteufe qui eft fort fembla- 
ble au lait qui fe forme dans les mamelles ; l’en
fant eft donc déjà, pour ainfi dire , accoutumé 
au lait de fa mere, au lieu que le lait d’une 
autre nourrice eft une nourriture nouveMe 
pour lui, & qui eft quelquefois affez diffé
rente de la première pour qu’il ne puiffe pas 
s’y accoutumer; car on voit des enfans qui 
ne peuvent s’accommoder du lait de certaines 
femmes, ils maigriffent, ils deviennent lan- 
guiffans & malades ; dès qu’on s’en apperçoit, 
il faut prendre une autre nourrice; fi l’on n’a 
pas cette attention, ils périfl’ent en fort peu 
de temps.

Je ne puis m’empêcher d’oblerver ici que 
l’ufage ou l’on eft de raffembler un grand 
nombre d’enfans dans un même lieu, comme 
dans les hôpitaux des grandes villes, eft ex
trêmement contraire au principal objet qu’on 
doit fe propofer, qui eft: de les conferver; 
la plupart de ces enfans périffent par une 
efpèce de fcorbut ou par d’autres maladies 
qui leur font communes à tous, auxquelles
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ils ne feroient pas fujets s’ils étaient éle
vés féparément les uns des autres, ou du 
moins s’ils étaient diitribués en plus petit 
nombre dans différentes habitations à la ville , 
&l entSpre mieux à la campagne. Le même 
revenu fuffiroit fans doute pour les entre
tenir, & on éviteroit ia perte d’une infinité 
d’hommes, qui, comme l’on fait, font la 
vraie richeffe d’un Etat.

Les enfans commencent à bégayer à douze 
ou quinze mois ; la voyelle qu’ils articulent 
le plus aifément eft l’-4, parce qu’il ne faut 
pour cela qu’ouvrir les lèvres &. pouffer un 
l’on; l’£ fuppofe un petit mouvement de 
plus, la langue fe relève en haut en même 
temps que les lèvres s’ouvrent ; il en eft de 
même de 17, la langue fe relève encore 
plus, &. s’approche des dents de la mâchoire fu- 
périeure ; 1’0 demande que la langue s’abaifle, 
& que les lèvres fe ferrent ; il faut qu’elles 
s’alongent un peu, & qu’elles fe ferrent en
core plus pour prononcer l’ZZ. Les premiè
res confonnes que les enfans prononcent, 
font aufli celles qui demandent le moins de 
mouvement dans les organes; le B, VM & 
le P font les plus aifées à articuler; il ne 
faut pour le B &l le P, que joindre les deux 
lèvres & les ouvrir avec vîtefle, & pour l’ÀÏ 
les ouvrir d’abord & enfuite les joindre avec 
vîteffe : l’articulation de toutes les autres 
confonnes fuppofe des mouvemens plus com
pliqués que ceux-ci, & il y a un mouve
ment de la langue dans le C, le D, le G, 
17, 1W, le <2, 1’2?, l’S & le T; il faut

O
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pour articuler l’F un fon continué plus long
temps que pour les autres confonnes; ainff 
de toutes les voyelles VA eft la plus ailée, 
& de toutes les confonnes le 1?, le P & 
l’M font aufli les plus faciles à articuler : il 
n’eft donc pas étonnant que les premiers 
mots que les enfans prononcent, foient corn- 
pofés de cette voyelle & de ces confonnes ; 
& l’on doit ceffer d’être furpris de ce que 
dans toutes les langues & chez tous les 
peuples les enfans commencent toujours pa? 
bégayer Baba, Marna, Papa ; ces mots ne 
font, pour ainfi dire que les fons les plus 
naturels à l’homme, parce qu’ils font les 
plus aifés à articuler ; les lettres qui les 
compofent, ou plutôt les cara&eres qui les 
repréfentent, doivent exifter chez tous les 
peuples qui ont l’écriture ou d’autres fignes 
pour repréfenter les fons.

On doit feulement obferver que les fons 
de quelques confonnes étant à-peu-près fem- 
blables, comme celui du B & du P, & celui 
du C & de 1’5, ou du K ou du Q dans de 
certains cas, celui du D ou du T, celui de 
l’F & de VV confonne, celui du G & de l’J 
confonne ou du G &du K, celui de L & 
de VR , il doit y avoir beaucoup de langues 
ou ces différentes confonnes ne fe trouvent 
pas ; mais il y aura toujours un B ou un 
P, un C ou une 5, un C ou bien un K ou 
un Q dans d’autres cas, un D ou un T, 
une F ou un F confonne, un G ou un J 
confonne, une L ou une R ; &. il ne peut 
çtiere y avoir moins de ftx ou fept confon-
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nés dans le plus petit de tous les alphabets, 
parce que ces fix ou fept tons ne ftippofent 
pas des mouvemens bien compliqués , & qu’ils 
lont tous très fenfiblement différens entr’eux. 
Les enfans qui n’articulent pas aifément 1’7? , 
y fubftituent VL; au lieu du T ils articu
lent le D , parce qu’en effet ces premières 
lettres ftippofent dans les organes des mou
vemens plus difficiles que les dernieres; & 
c’eft de cette différence & du choix des con- 
fonnes plus ou moins difficiles à exprimer, 
que vient la douceur ou la dureté d’une lan
gue ; mais il eft inutile de nous étendre fur 
ce fujet.

Il y a des enfans qui à deux ans pronon
cent diftin&ement & répètent tout ce qu’on 
leur dit , mais la plupart ne parlent qu’à 
deux ans & demi, & très fouvent beaucoup 
plus tard ; on remarque que ceux qui com
mencent à parler fort tard, ne parlent jamais 
auffi aifément que les autres ; ceux qui par
lent de bonne heure , font en état d’appren
dre à lire avant trois ans ; j’en ai connu 
quelques-uns qui avoient commencé à ap
prendre à lire à deux ans , qui lifoient à mer
veille à quatre ans. Au refte on ne peut guere 
décider s’il eft fort utile d'inftruire les en
fans d’auffi bonne heure , on a tant d’exem
ples du peu de fuccès de ces éducations pré
maturées , on a vu tant de prodiges de qua
tre ans, de huit ans, de douze ans, de feize 
ans, qui n’ont été que des fots ou des hom
mes fort communs à vingt-cinq ou à trente 
ans, qu’on feroit porté à croire que la me il-
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leure de toutes les éducations eft celle qui 
eft la plus ordinaire, celle par laquelle ora 
ne force pas la Nature, celle qui eft la moins 
févere, celle qui eft la plus proportionnée, 
je ne dis pas aux forces, niais à la foibleffe 
de l’enfant.

HISTOIRE NATURELLE

DE L’HO M ME.

De la Puberté.

Ï_jA Puberté accompagne l’adolefcence & 
précède la jeuneffe. Jufqu’alors la Nature 
ne paroît avoir travaillé que pour la con- 
îervation & l’accroiffement de fon ouvrage ; 
elle ne fournit à l’enfant que ce qui lui eft né- 
ceffaire pour fe nourrir & pour croître ; il 
vit ou plutôt il végète d’une vie particu
lière , toujours foible , renfermée en lui- 
même , & qu’il ne peut communiquer ; mais 
bientôt les principes de vie fe multiplient, 
il a non-feulement tout ce qu’il lui faut 
pour être , mais encore de quoi donner 
l’exiftence à d’autres : cette furabondance de 
vie, fource de la force & de la fanté, ne
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pouvant plus être contenue au-dedans, cher
che à fe répandre au-dehors , elle s’annonce 
par plufieurs fignes ; l’âge de la Puberté eft 
le printemps de la Nature , la faifon des plai- 
firs. Pourrons - nous écrire l’hiftoire de cet 
âge avec affez de circonfpeélion pour 11e 
réveiller dans l’imagination que des idées 
philofophiques ? la Puberté , les circonftan- 
ces qui l’accompagnent , la circoncifion , la 
caftration , la virginité , l’impuiffance , font 
cependant trop effentielles à l’hiftoire de 
l’homme pour que nous puiffions fupprimer 
les faits qui y ont rapport ; nous tâcherons 
feulement d’entrer dans ces détails avec 
cette fage retenue qui fait la décence du 
ftyle , & de les préfenter comme nous les 
avons vus nous-mêmes, avec cette indiffé
rence philofophique qui détruit tout fenti- 
ment dans l’expreffton, & ne laiffe aux mots 
que leur fimple fignification.

La circoncifion eft un ufage extrêmement 
ancien , & qui fubfifte encore dans la plus 
grande partie de l’Afie. Chez les Hébreux, 
cette opération devoit fè faire au bout de 
huit jours après la naiffance de l’enfant ; en 
Turquie on ne la fait pas avant l’âge de fept 
ou huit ans , & même on attend fouvent juf- 
qu’à onze ou douze ; en Perfe , c’eft à l’âge 
de cinq ou fix ans : on guérit la plaie en y 
appliquant des poudres cauftiques ou aftrin- 
gentes, & particuliérement du papier brûlé , 
qui eft, dit Chardin , le meilleur remède : il 
ajoute que la circoncifion fait beaucoup de 
douleur aux perfonnes âgées , qu’elles font
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obligées de garder la chambre pendant trois 
femaines ou un mois , & que quelquefois 
elles en meurent.

Aux ifles Maldives on circoncit les enfans 
à lage de fept ans , & on les baigne dans 
la mer pendant fix ou fept heures avant l’o
pération , pour rendre la peau plus tendre & 
plus molle. Les Ifraëlites fe fervoient d’un 
couteau de pierre ; les Juifs confervent en
core aujourd’hui cet ufage dans la plupart 
de leurs fynagogues ; mais les Mahométans 
fe fervent d’un couteau de fer ou d’un ra- 
foir.

Dans certaines maladies on eft obligé de 
faire une opération pareille à la circonci
sion ( Voye{ l’Anatomie de Dionis, Dem. 4 ). 
On croit que les Turcs & plufieurs autres 
peuples chez qui la circoncifion eft en ufa
ge, auroient naturellement le prépuce trop 
long fi on n’avoit pas la précaution de le 
couper. La Boulaye dit qu’il a vu dans les 
déferts de Méfopotamie & d’Arabie , le long 
des rivières du Tigre & de l’Euphrate, quan
tité de petits garçons Arabes qui avoient le 
prépuce fi long, qu’il croit que fans le fe- 
cours de la circoncifion ces peuples feroient 
inhabiles à la génération.

La peau des paupières eft auffi plus lon
gue chez les Orientaux que chez les autres 
peuples; & cette peau eft, comme l’on fait, 
d’une fubftance femblable à celle du pré
puce; mais quel rapport y a-t-il entre l’ac- 
croiffement de ces deux parties fi éloignées ?

Une autre circoncifion eft celle des filles,
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elle leur eft ordonnée comme aux garçons 
en quelques pays d’Arabie & de Perfe , com
me vers le golfe Perfique & vers la mer 
Rouge ; mais ces peuples ne circoncifent les 
filles que quand elles ont paffé l’âge de la 
Puberté, parce qu’il n’y a rien d’excédent 
avant ce temps-là. Dans d’autres climats cet 
accroiffement trop grand des nymphes eft 
bien plus prompt ; & il eft fi général chez de 
certains peuples , comme ceux de la riviere 
de Benin, qu’ils font dans l’ufage de circon
cire toutes les filles aufli-bien que les gar
çons huit ou quinze jours après leur naif- 
fance ; cette circoncifion des filles eft même 
très ancienne en Afrique ; Hérodote en parle 
comme d’une coutume des Ethiopiens.

La circoncifion peut donc être fondée fur 
la néceffité , & cet ufage a du moins pour 
objet la propreté ; mais l’infibulation & la 
caftration ne peuvent avoir d’autre origine 
que la jaloufie. Ces opérations barbares & 
ridicules ont été imaginées par des efprits 
noirs & fanatiques, qui par une baffe envie 
contre le genre-humain ont diétédes loix trif- 
tes & cruelles , où la privation fait la vertu , 
& la mutilation le mérite.

L’infibulation pour les garçons fe fait en 
tirant le prépuce en avant ; on le perce & 
on le traverfe par un gros fil que l’on y 
laiffe jufqu’à ce que les cicatrices des trous 
foient faites ; alors on fubftitue au fil un an
neau affez grand qui doit refter en place aufli 
long-temps qu’il plaît à celui qui a ordonné 
l’opération , & quelquefois toute la vie.
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Ceux qui parmi les moines orientaux font 
vœu de chafteté, portent un très gros an
neau pour fe mettre dans l’impoifibilité d’y 
manquer. Nous parlerons dans la fuite de 
l’infibulation des filles : on ne peut rien ima
giner de bizarre & de ridicule fur ce fujet 
que les hommes n’ayent mis en pratique , 
ou par paffion ou par fuperftition.

Dans l’enfance il n’y a quelquefois qu’un 
tefticule dans le ferotum , & quelquefois 
point du tout? on ne doit cependant pas tou
jours juger que les jeunes gens qui font 
dans l’un ou l’autre de ces cas , foient en 
effet privés de ce qui paroît leur manquer; 
il arrive affez fouvent que les tefticules font 
retenus dans l’abdomen ou engagés dans les 
anneaux des mufcles : mais fouvent ils fur- 
montent avec le temps les obftacles qui les 
arrêtent, & ils defeendent à leur place or
dinaire ; cela fe fait naturellement à l’âge 
de huit ou dix ans ou même à l’âge de pu
berté : ainfi on ne doit point s’inquiéter pour 
les enfans qui n’ont point de tefticules ou qui 
n’en ont qu’un. Les adultes font rarement 
dans le cas d’avoir les tefticules cachés ; ap
paremment qu’à l’âge de puberté la Nature 
fait un effort pour les faire paroître au-de- 
hors'; c’eft aufli quelquefois par l’effet d’une 
maladie ou d’un mouvement violent , tel 
qu’un faut ou une chute, &c. Quand même 
les tefticules ne fe manifeftent pas , on n’en 
eft pas moins propre à la génération ; l’on a 
même obfervé que ceux qui font dans cet 
état ont plus de vigueur que les autres.

Il
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11 {? trouve des hommes qui n’ont réelle- 

ment qu’un tefticule; ce défaut ne nuit point 
à la génération : l’on a remarqué que le tef- 
ticule qui eft feul, eft alors beaucoup pins 
gros qu’à l’ordinaire. Il y a aufli des hom
mes qui en ont trois ; ils font, dit-on, beau
coup plus vigoureux & plus forts de corps 
'que les autres. On peut voir par l’exemple 
des animaux combien ces parties contribuent 
à la force & au courage ; quelle différence 
entre un bœuf & un taureau, un bélier & 
un mouton , un coq & un chapon !

L’ufage de la caftration des hommes eft 
fort ancien & généralement allez répandu; 
c’étoit la peine de l’adultere chez les Egyp
tiens : il y avoit beaucoup d’eunuques chez 
les Romains ; aujourd’hui dans toute l’Afie 
& dans une partie de l’Afrique on fe fert de 
ces hommes mutilés pour garder les femmes. 
En Italie cette opération infâme & cruelle 
n’a pour objet que la perfeéfion d’un vain 
talent. Les Hottentots coupent un tefticule 
dans l’idée que ce retranchement les rend 
plus légers a la courfe; dans d’autres pays 
les pauvres mutilent leurs enfans pour étein
dre leur poftérité, & afin que ces enfans ne 
fe trouvent pas un jour dans la mifere Si 
dans l’affliétion où ils fe trouveiït eux-mê
mes lorfqu’ils n’ont point de pain à leur 
donner.

Il y a plufieurs efpèces de caftrations : 
ceux qui m’ont en vue que la perfection de 
la voix, fe contentent de couper les deux 
tefticules; mais ceux qui font animés par la

HïSL nat. Tom, IV. P
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défiance qu’infpire la jaloufie, ne croiroient 
pas leurs femmes en sûreté fi elles étoient 
gardées par des eunuques de cette efpèce ; 
ils ne veulent que ceux auxquels on a re
tranché toutes les parties extérieures de U 
génération.

L’amputation n’eft pas le feul moyen dont 
on fe foit fervi ; autrefois on empêchoit l’ac- 
croiftement des tefticules, 8c on les détrui- 
foit, pour ainfi dire, fans aucune incifion : 
l’on baignoit les enfans dans l’eau chaude & 
dans les décodions de plantes , & alors on 
preffoit & on froiffoit les tefticules affez 
long temps pour en détruire l’organifation : 
d’autres étoient dans l’ufage de les compri
mer avec un infiniment ; on prétend que 
cette forte de caftration ne fait courir aucun 
rifque pour la vie.

L’amputation des tefticules n’eft pas fort 
dangereufe, on la peut faire à tout âge; ce
pendant on préfère le temps de l’enfance: 
mais l’amputation entière des parties exté
rieures de la génération eft le plus fouvent 
mortelle fi on la fait après l’âge de quinze 
ans ; & en choififfant l’âge le plus favorable 
qui eft depuis fept ans jufqu’à dix, il y a 
toujours du danger. La difficulté qu’il y a 
de fauver ces fortes d’eunuques dans l’opé
ration, les rend bien plus chers que les au
tres; Tavernier dit que les premiers coû
tent cinq ou fix fois plus que les autres en 
Turquie & en Perfe ; Chardin obferve que 
l’amputation totale eft toujours accompagnée 
de la plus vive douleur, qu’on la fait affez
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sûrement fur les jeunes enfans, mais qu’elle 
eft très dangereule paflé l’age de quinze ans , 
qu’il en réchappe à peine un quart, & qu’il 
faut fix femaines pour guérir la plaie. Piętro 
délia Valle dit au contraire que ceux à qui 
on fait cette opération en Perfe pour puni
tion du viol & d’autres crimes du même 
genre, en guériffent fort heureufement, quoi- 
qu’avancés en âge, & qu’on n’applique que 
de la cendre fur la plaie. Nous ne lavons pas 
fi ceux qui fubiffoient autrefois la même 
peine en Egypte, comme le rapporte Dio- 
dore de Sicile , s’en tiroient auih heureufe
ment. Selon Thévenot, il périt toujours un 
grand nombre des Nègres que les Turcs fou- 
mettent à cette opération, quoiqu’ils pren
nent des enfans de huit ou dix ans.

Outre ces eunuques Nègres, il y a d’au
tres eunuques à Conftantinople , dans toute 
la Turquie, en Perfe, &c. qui viennent pour 
la plupart du royaume de Golconde, de la 
Prefqu’ifle en-deçà du Gange , des royaumes 
d’Afl'an, d’Aracan, de Pégu & de Malabar 
où le teint eft gris, du golfe de Bengale, où 
ils font de couleur olivâtre; il y en a des 
blancs de Géorgie & de Circaffie, mais en 
petit nombre. Tavernier dit qu’étant au 
royaume de Golconde en 1657, on y fit juf
qu’à vingt-deux mille eunuques. Les noirs 
viennent d’Afrique , principalement d’Ethio
pie; ceux-ci font d’autant plus recherchés & 
plus chers qu’ils font plus horribles; on veut 
qu’ils ayent le nez fort applati, le regard af
freux , les lèvres fort grandes & fort gref
fes , & furtout les dents noires & écartées

P 2
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les unes des autres; ces peuples ont commu
nément les dents belles, mais ce feroit un 
défaut pour un eunuque noir qui doit être 
un monftre hideux.

Les eunuques auxquels on n’a ôté que les 
tefticules, ne laiffent pas de fentir de l'irri
tation dans ce qui leur refte, & d’en avoir 
le figne extérieur, même plus fréquemment 
qu^ les autres hommes ; cette partie qui leur 
relie n’a cependant pris qu’un très petit ac- 
croiffement, car elle demeure à - peu - près 
dans le même état où elle étoit avant l’opé
ration: un eunuque fait à l’àge de fept ans, 
eft à cet égard à vingt ans comme un enfant 
de fept ans; ceux au contraire qui n’ont fiîbi 
l’opération que dans Je temps de la puberté 
ou un peu plus tard, font à-peu-près comme 
les autres hommes.

11 y a des rapports finguliers dont nous 
ignorons les caufes, entre les parties de la 
génération & celles de la gorge : les eunu
ques n’ont point de barbe; leur voix, quoi
que forte & perçante, n’eft jamais d’un ton 
grave ; fouvent les maladies fecrettes fe 
montrent à la gorge. La correfpondance 
qu’ont certaines parties du corps humain 
avec d’autres fort éloignées & fort différen
tes , & qui eft ici fi marquée, pourrait s’ob- 
ferver bien plus généralement ; mais on ne 
fait pas affez d’attention aux effets lorlqu’on 
ne foupçonne pas quelles en peuvent être 
les caufes ; c’eft fans doute par cette raifon 
qu’on n’a jamais fongé à examiner avec foin 
çes correfpondances dans le corps humain, 
fur lefquelles cependant roule une grande
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partie du jeu de la machine animale : il y 
a dans les femmes une grande correfpondance 
entre la matrice , les mamelles & la tête : 
combien n’en trouveroit-on pas d’autres fi 
les grands médecins tournoient leurs vues 
de ce côté-là ? Il me paroît que cela feroit 
Feut-être plus utile que la Nomenclature de 

Anatomie. Ne doit-on pas être bien pcr- 
fuadé que nous ne connoîtrons jamais les 
premiers principes de nos mouvemens ? Les 
vrais refforts de notre organifation ne font 
pas ces mufcles, ces veines , ces arteres , 
ces nerfs , que l’on décrit avec tant d’exaéti- 
tude & de foin ; il réfide, comme nous l’a
vons dit, des forces intérieures dans les corps 
organifés, qui ne fuivent point du tout les 
loix de la mécanique groffiere que nous 
avons imaginée , & à laquelle nous voudrions 
tout réduire ; au lieu de chercher à con- 
noître ces forces par leurs effets, on a tâ
ché d’en écarter jufqu’à l’idée, on a voulu 
les bannir de la Philofophie ; elles ont reparu 
cependant, & avec plus d’éclat que jamais , 
dans la gravitation, dans les affinités chimi
ques, dans les phénomènes de l’électricité, 
&c ; mais malgré leur évidence & leur uni- 
verfalité, comme elles agiffent à l’intérieur, 
comme nous ne pouvons les atteindre que 
par le raifonnement, comme, en un mot, elles 
échappent à nos yeux , nous avons peine à 
les admettre: nous voulons toujours juger 
par l’extérieur, nous nous imaginons que 
cet extérieur eft tout, il femble qu’il ne nous 
foit pas permis de pénétrer au-delà , & nous
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négligeons tout ce qui pourroit nous y con
duire.

Les anciens , dont le génie étoit moins 
limité & la philofophie plus étendue, s’é- 
tonnoient moins que nous des faits qu’ils 
ne pouvoient expliquer ; ils voyoient mieux 
la nature telle qu’elle eft : une fympathie , 
une correspondance Singulière n’étoit pour 
eux qu’un phénomène , & c’eft pour nous un 
paradoxe dès que nous ne pouvons le rap
porter à nos prétendues loix du mouve
ment; ils favoient que la nature opéré par 
des moyens inconnus la plus grande partie 
de fes effets, ils étoient bien persuadés que 
nous ne pouvons pas faire l’énumération de 
ces moyens & de ces refiources de la na
ture, qu’il eft par conféquent impoffible à 
l’efprit humain de vouloir la limiter en La 
réduifant à un certain nombre de principes 
d'aétion & de moyens d’opération ; il leur 
fuftilôit au contraire d’avoir remarqué un 
certain nombre d’effets relatifs & du même 
ordre pour conftituer une caufé.

Qu’avec les anciens on appelle fympathie 
cette correspondance Singulière des différen
tes parties du corps, ou qu’avec les mo
dernes on la conSidere comme un rapport 
inconnu dans l’action des nerfs, cette fym
pathie ou ce rapport exifte dans toute l’éco
nomie animale ; & l’on ne Saurait trop s’ap
pliquer à en obferver les effets , fi l’on veut 
perfeétionner la théorie de la médecine ; 
mais ce n’eft pas ici le lieu de m’étendre 
fur ce Sujet important. J’obferverai Seule-
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ment que cette correfpondance entre là voix 
& les parties de la génération fe reconnoît 
non-feulement dans les eunuques, mais aufli 
dans les autres honimes, & même dans les 
femmes ; la voix change dans les hommes à 
l’àge de puberté , & les femmes qui ont la 
voix forte font foupçonnées d’avoir plus de 
penchant à l’amour , &c.

Le premier figne de la puberté eft une 
efpèce d’engourdiffement aux aines , qui de
vient plus fenfible lorfque l’on marche ou 
lorfque l’on plie le corps en avant ; fouvent 
cet engourdiffement eft accompagné de dou
leurs affez vives dans toutes les jointures 
des membres : ceci arrive prefque toujours 
aux jeunes gens qui tiennent un peu du ra- 
chitifme; tous ont éprouvé auparavant, ou 
éprouvent en même temps une fenfation juf- 
qu’alors inconnue dans les parties qui ca- 
ra&érifent le i'exe; il s’y éleve une quantité 
de petites proéminences d’une couleur blan
châtre ; ces petits boutons font les germes 
d’une nouvelle produétion, de cette efpèce 
de cheveux qui doivent voiler ces parties ; 
le fon de la voix change, il devient rauque 
& inégal pendant un efpace de temps affez 
long, après lequel il fe trouve plus plein , 
plus afluré, plus fort & plus grave qu’il 
n étoit auparavant ; ce changement eft très 
fenfible dans les garçons , & s’il l’eft moins 
dans les hiles , c’eft parce que le fon de leur 
voix eft naturellement plus aigu.

Ces fignes de puberté font communs aux 
deux fexes, mais il y en a de particuliers à 
chacun -, l’éruption des menftrues, l’accroif- 

P 4
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fement du fein pour les femmes ; la barbe 
& l’émiflion de la liqueur féminale pour les 
hommes : il eft vrai que ces fignes ne font 
pas auffi conftans les uns que les autres; la 
barbe, par exemple, ne paroît pas toujours 
précifément au temps de la puberté, il y a 
même des nations entières où les hommes 
n’ont prefque point de barbe , & il n’y a 
au contraire aucun peuple chez qui la pu
berté des femmes ne foit marquée par l’ac- 
croiffement des mamelles.

Dans toute l’efpèce humaine les femmes 
arrivent à la puberté plutôt que les mâles ; 
mais chez les différens peuples , l’âge de 
puberté eft différent, & femble dépendre en 
partie de la température du climat & de la 
qualité des alimens; dans les villes & chez 
les gens aifés, les enfans accoutumés à des 
nourritures fucculentes & abondantes arri
vent, plutôt à cet état ; à la campagne & 
dans le pauvre peuple, les enfans lont plus 
tardifs, parce qu’ils font mal & trop peu 
nourris, il leur faut deux ou trois années de 
plus ; dans toutes les parties méridionales de 
l’Europe & dans les villes , laplupart des fil
les font puberes à douze ans , & les garçons 
à quatorze ; mais dans les provinces du 
Nord & dans les campagnes, à peine les 
filles le font-elles à quatorze & les garçons 
à feize.

Si l’on demande pourquoi les filles arri
vent plutôt à l’état de puberté que les gar
çons , & pourquoi dans tous les climats , 
froids ou chauds , les femmes peuvent en
gendrer de meilleure heure que les hommes,
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nous croyons pouvoir fatisfaire à cette qüef- 
tion en répondant que comme les hommes 
font beaucoup plus grands & plus forts que 
les femmes, comme ils ont le corps plus fo- 
lide , plus maflif, les os plus durs, les mul- 
cles plus fermes, la chair plus compaéte, 
on doit préfumer que le temps néceflaire à 
l’accroiflément de leur corps doit être plus 
long que le temps qui eft néceflaire à l’ac- 
croifîement de celui des femelles ; & comme 
ce ne peut être qu’après cet accroiflement 
pris en entier, ou du moins en grande par
tie , que le fuperflu de la nourriture organi
que commence à être renvoyé de toutes les 
parties du corps dans les parties de la gé
nération des deux fexes, il arrive que dans 
les femmes la nourriture eft renvoyée plu
tôt que dans les hommes, parce que leur 
accroiflement fe fait en moins de temps , 
puifqu’en total il eft moindre, & que les 
femmes font réellement plus petites que les 
hommes.

Dans les climats les plus chauds de l’Afie, 
de l’Afrique & de l’Amérique, la plupart des 
filles font puberes à dix & même à neuf ans ; 
L’écoulement périodique , quoique moins 
abondant dans ces pays chauds, paroît ce- 
frendant plutôt que dans les pays froids : 
'intervalle de cet écoulement eft à peu-près 

le même dans toutes Jes nations, & il y a 
fur cela plus de diverfité d’individu à indi
vidu que de peuple à peuple ; car dans le 
même climat & dans la même nation, il y 
a des femmes qui tous les quinze jours font 
fujettes au retour de cette évacuation na«
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tutelle, & d’autres qui ont jufqu’à cinq & 
ftx iemaines de libres; mais ordinairement 
l’intervalle eft d’un mois, à quelques jours 
près.

La quantité de l’évacuation paroît dépen
dre de la quantité des alimens & de celle de 
la tranlpiration infenfible. Les femmes qui. 
mangent plus que les autres & qui ne font 
point d’exercice , ont des menâmes plus 
abondantes; celles des climats chauds, où 
la tranlpiration eft plus grande que dans les 
pays froids , en ont moins. Hippocrate en 
avoit eftimé la quantité à la mefure de deux 
émines, ce qui fait neuf onces pour le poids ; 
il eft furprenant que cette eftimation qui a 
été faite en Grèce , ait été trouvée trop 
forte en Angleterre , & qu’on ait prétendu 
la réduire à trois onces & au-delTous : mais 
il faut avouer que les indices que l’on peut 
avoir fur ce fait font fort incertains ; ce qu’il 
y a de sûr, c’eft que cette quantité varie 
beaucoup dans les différens fujets & dans 
les différentes circonftances ; on pourrait 
peut-être aller depuis une ou deux onces 
jufqu’à une livre & plus. La durée de l’écou- 
lerrient eft de trois, quatre ou cinq jours 
dans la plupart des femmes, & de fix, fept 
& même huit dans quelques-unes ; la fura- 
bondance de la nourriture & du fang eft la 
caufe matérielle des menftrues ; les fymptô- 
mes qui précèdent leur écoulement font au
tant d’indices certains de plénitude , comme 
la chaleur, la tenfion, le gonflement, & 
même la douleur que les femmes reffentent, 
non-feulement dans les endroits mêmes ou



de l'Homme, 179
font les réfervoirs, & dans ceux qui les 
avoifinent, mais aufli dans les mamelles : elles 
font gonflées , & l’abondance du fang y eft 
marquée par la couleur de leur aréole qui 
devient alors plus foncée ; les yeux font 
chargés, & au - delfous de l’orbite la peau 
prend une teinte de bleu ou de violet ; les 
joues fe colorent, la tête eft pefante & 
douloureufe, & en général tout le corps eft 
dans un état d’accablement caufé par la fur- 
charge du fang.

C’eft ordinairement à l’âge de puberté que 
le corps achevé de prendre fon accroine- 
ment en hauteur ; les jeunes gens grandif- 
fent prefque tout-à-coup de plufieurs pou
ces ; mais de toutes les parties du corps 
celles où l’accroifl’ement eft le plus prompt 
& le plus fenfible, font les parties de la gé
nération dans l’un & l’autre fexe; mais cet 
accroiffement n’eft dans les mâles qu’un dé
veloppement , une augmentation de volume , 
au lieu que dans les femelles il produit fou- 
vent un rétrécifTement auquel en a donné 
différens noms lorfqu’on a parlé des fignes 
de la virginité.

Les hommes , jaloux des primautés en tout 
genre, ont toujours fait grand cas de tout 
ce qu’ils ont cru pouvoir pofléder exclufi- 
vement & les premiers ; c’eft cette efpèce 
de folie qui a fait un être réel de la virgi
nité des filles. La virginité qui eft un être 
moral, une vertu qui ne confifte que dans 
la pureté du cœur , eft devenu un objet phy- 
fique dont tous les hommes fe font occupés ; 
ils ont établi fur cela des opinions, des ufa-
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ges, des cérémonies, des fuperftitions, & 
même des jugemens & des peines ; les abus 
les plus illicites les coutumes les plus déf- 
honnêtes ont été autorifés ; on a fournis à 
l’examen de matrones ignorantes , & expofé 
aux yeux de Médecins prévenus les parties 
les plus fecrettes de la nature , fans fonger 
qu’une pareille indécence eft un attentat 
contre la virginité, que c’eft la violer que 
de chercher à la reconnoître, que toute fi- 
tuation honteufe, tout état indécent dont 
une fille eft obligée de rougir intérieurement, 
eft une vraie défloration.

Je n’efpere pas réuffir à détruire les pré
jugés ridicules qu’on s’eft formés fur ce fu- 
jet; les chofes qui font plaifir à croire, fe
ront toujours crues, quelque vaines & quel
que déraifonnables qu’elles puiffent être ; 
cependant comme dans une hiftoire on rap
porte non-feulement la fuite des événemens 
& les circonftances des faits, mais auffi l’o
rigine des opinions & des erreurs dominan
tes , j’ai cru que dans l’hiftoire de l’Homme 
je ne pourrois me difpenfer de parler de l’i
dole favorite à laquelle il facrifie, d’exami
ner quelles peuvent être les raifons de fon 
culte , & de chercher fi la virginité eft un 
être réel, ou fi ce n’eft qu’une divinité fa- 
buleufe.

Fallope, Véfale, Diemerbroëk, Riolan, 
Bartholin, Heifter, Ruifch, & quelques au
tres Anatomiftes, prétendent que la mem
brane de l’hymen' eft une partie réellement 
exiftante, qui doit être mile au nombre des 
parties de la génération des femmes, & ils
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difent que cette membrane eft charnue, 
qu’elle eft fort mince dans les enfans, plus 
épaiffe dans les filles adultes , qu’elle eft fi- 
tuée au-deflous de l’orifice de l’urètre, qu’elle 
ferme en partie l’entrée du vagin, que cette 
membrane eft percée d’une ouverture ron
de , quelquefois longue , &c. que l’on pour- 
roit à peine y faire paffer un pois dans l’en
fance , & une groffe fève dans l’àge de pu
berté. L’hymen, félon M. Winflow, eft un 
replis membraneux plus ou moins circulaire, 
plus ou moins large, plus ou moins égal, 
quelquefois fémi-lunaire, qui laiffe une ou
verture très petite dans les unes , plus gran
de dans les autres , &c. Ambroife Paré, Du- 
laurent, Graaf, Pineus , Dionis , Mauriceau , 
Palfyn, & plufieurs autres Anatomiftes aufli 
fameux & tout au moins aufli accrédités que 
les premiers que nous avons cités , foutien- 
nent au contraire que la membrane de l’hy
men n’eft qu’une chimere, que cette partie 
n’eft point naturelle aux filles, & ils s’éton
nent de ce que les autres en ont parlé com
me d’une chofe réelle & confiante; ils leur 
oppofent une multitude d’expériences par 
lesquelles ils fe font allurés que cette mem
brane n’exifte pas ordinairement ; ils rappor
tent les obfervations qu’ils ont faites fur un 
grand nombre de filles de différens âges qu’ils 
ont difféquées , & dans lefquelles ils n’ont 
pu trouver cette membrane ; ils avouent feu
lement qu’ils ont vu quelquefois, mais bien 
rarement, une membrane qui uniffoit des 
protubérances charnues qu’ils ont appellées 
caroncules myrtlformes ; mais ils foutienncnt que
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cette membrane étoit contre l’état naturel. 
Les Anatomifles ne font pas plus d’accord 
entr’eux fur la qualité & le nombre de ces 
caroncules; font-elles feulement des rugo- 
fités du vagin ? font-elles des parties distinc
tes & féparées ? font-elles des relies de la 
membrane de l’hymen ? le nombre en elt - il 
confiant ? n’y en a-t-il qu’une feule ou plu
fieurs dans l’état de virginité ? chacune de 
ces queftions a été faite & chacune a été ré- 
folue différemment.

Cette contrariété d’opinions fur un fait 
qui dépend d’une fimple infpeêtion , prouve 
que les hommes ont voulu trouver dans la 
nature ce qui n’étoit que dans leur imagina
tion , puifqu’il y a plufieurs Anatomiites qui 
difent de bonne foi qu’ils n’ont jamais trouvé 
d’hymen ni de caroncules dans les filles qu’ils 
ont difféquées, même avant l’âge de puberté ; 
puifque ceux qui Soutiennent au contraire 
que cette membrane & ces caroncules exis
tent, avouent en même temps que ces par
ties ne font pas toujours les mêmes , qu’elles 
varient de forme, de grandeur & de con- 
fiftance dans les différens fujets , que fou
vent au lieu d’hymen il n’y a qu’une caron
cule, que d’autres fois il y en a deux ou 
plufieurs réunies par une membrane, que 
l’ouverture de cette membrane eft de différen
te forme , &c. Quelles font les conféquences 
qu’on doit tirer de toutes ces observations? 
qu’en peut-on conclure , finon que les cau- 
fes du prétendu rétréciffement de l’entrée du 
vagin ne font pas confiantes , & que lors
qu’elles exiftent, elles n’ont tout au plus
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qu’un effet paffager qui eft fufceptible de 
différentes modifications ? L’anatomie laiffe , 
Comme l’on voit, une incertitude entière fur 
l’exiftence de cette membrane de l’hymen & 
de ces caroncules ; elle nous permet de re
jeter ces fignes de la virginité, non-feule
ment comme incertains, mais même comme 
imaginaires; il en eft de même d’un autre 
Ligne plus ordinaire , mais qui cependant eft 
tout auffi équivoque, c’eft le fàng répandu ; 
on a cru dans tous les temps que l’effiifion 
du fang étoit une preuve réelle de la virgi
nité, cependant il eft évident que ce pré
tendu figne eft nul dans toutes les circonf- 
tances où l’entrée du vagin a pu être relâ
chée ou dilatée naturellement. Aufli toutes 
les filles, quoique non dédorées, ne répan
dent pas du fang, d’autres qui le font en 
effet ne laiffent pas d’en répandre ; les unes 
en donnent abondamment & plufieurs fois, 
d’autres très peu & une feule fois, d’autres 
point du tout ; cela dépend de l’àge, de la 
lanté, de la conformation , & d’un grand 
nombre d’autres circonftances : nous nous 
contenterons d’en rapporter quelques-unes 
en même temps que nous tâcherons de dé
mêler fur quoi peut être fondé tout ce 
qu’on raconte des fignes phyfiques de la 
virginité.

Il arrive dans les parties de l’un & de 
l’autre fexe un changement confidérable dans 
le temps de la puberté ; celles de l’homme 
prennent un prompt accroiflement, & ordi
nairement elles arrivent en moins d’un an 
ou deux à l’état ou elles doivent refter pour
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toujours t celles de la femme croiffent aufli 
dans le même temps de la puberté ; les nym
phes furtout qui étoient auparavant prefque 
infenfibles, deviennent plus greffes, plus 
apparentes, & même elles excédent quelque
fois les dimenfions ordinaires ; l’écoulement 
périodique arrive en même temps, & toutes 
ces parties lé trouvent gonflées par l’abon
dance du fang ; & étant dans un état d’ac- 
croiffement, elles fe tuméfient, elles fe fer
rent mutuellement, & elles s’attachent les 
unes aux autres dans tous les points ou elles 
fe touchent immédiatement ; l’orifice du va
gin fe trouve ainfi plus rétréci qu’il ne l’é- 
toit, quoique le vagin lui-même ait pris aufli 
de l’accroiffement dans le même temps : la 
forme de ce rétréciffetnent doit, comme l’on 
voit, être fort différente dans les différens 
fujets & dans les différens degrés de l’ac- 
croiffement de ces parties : aufli paroît-il par 
ce qu’en difent les Anatomiffes, qu’il y a 
quelquefois quatre protubérances ou caron
cules, quelquefois trois ou deux, & que 
fouvent il fe trouve une efpèce d’anneau cir
culaire ou lèmi-lunaire, ou bien un fronce
ment, une fuite de petits plis; mais ce qui 
n’eft pas dit par les Anatomiftes, c’efl que 
quelque forme que prenne ce rétréciffement, 
il n’arrive que dans le temps de la puberté. 
Les petites filles que j’ai eu occafion de 
voir difféquer, n’a voient rien de feinblable ; 
& ayant recueilli des faits fur ce fujet , je 
puis avancer que quand elles ont commerce 
avec les hommes avant la puberté, il n’y a 
aucune eft'uiion de fang, pourvu qu’il n’y ait 

pas
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pas une difproportion trop grande, ou des 
efforts trop brufques; au contraire lorfqu’elles 
font en pleine puberté & dans le temps de 
l’accroiffement de ces parties, il y a très 
fouvent effufion de fang pour peu qu'on y 
touche, furtout fi elles ont de l'embonpoint 
& fi les règles vont bien ; car celles qui 
font maigres ou qui ont des fleurs blanches, 
n’ont pas ordinairement cette apparence de 
virginité. Et ce qui prouve évidemment que 
Ce n’eft en effet qu’une apparence trompeufe, 
c’eft qu’elle fe répète même plufieurs fois, 
& après des intervalles de temps affez con- 
fidérables : une interruption de quelque temps 
fait renaître cette prétendue virginité ; & il 
eft certain qu’une jeune perfcnne qui dans 
les premières approches aura répandu beau
coup de fang, en répandra encore après une 
abfence, quand même le premier commerce 
auroit duré pendant plufieurs mois, & qu’il 
auroit été auffi intime & auffi fréquent qu’on 
le peut fuppofer : tant que le corps prend de 
l’accroiffement, l’effufion de fang peut fe ré
péter, pourvu qu’il y ait une interruption 
de commerce affez longue pour donner le 
temps aux parties de fe réunir & de repren
dre leur premier état; & il eft arrivé plus 
d’une fois que des filles qui avoient eu plus 
d’une foibleffe, n’ont pas laiffé de donner 
enfuite à leur mari cette preuve de leur vir
ginité fans autre artifice que celui d’avoir 
renoncé pendant quelque temps à leur com
merce illégitime. Quoique nos mœurs ayent 
rendu les femmes trop peu finceres fur cet 
article, il s’en eft trouvé plus d’une qui ont
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avoué les faits que je viens de rapporter ; il 
y en a dont la prétendue virginité s’eft re- 
nouvellée jufqu’a quatre & même cinq fois 
dans l’efpace de deux ou trois ans ; il faut 
cependant convenir que ce renouvellement 
n’a qu’un temps, c’eft ordinairement de qua
torze à dix-fept, ou de quinze à dix-huit 
ans ; dès que le corps a achevé de prendre 
fon accroiflement , les chofes demeurent 
dans l’état où elles font, & elles ne peu
vent paroître differentes qu’en employant 
des fecours étrangers & des artifices dont 
nous nous difpenferons de parler.

Ces filles dont la virginité fe renouvelle, 
ne font pas en auffi grand nombre que celles 
à qui la nature a refufé cette efpèce de fa
veur ; pour peu qu’il y ait de dérangement 
dans la fanté, que l’écoulement périodique 
fe montre mal & difficilement, que les par
ties foient trop humides, & que les fleurs 
blanches viennent à les relâcher , il ne fe 
fait aucun rétréciffement, aucun froncement; 
ces parties prennent de l’accroiffement, mais 
étant continuellement humeélées, elles n’ac- 
quierent pas aflez de fermeté pour fe réunir; 
il ne fe forme ni caroncules , ni anneau , ni 
plis, l’on ne trouve que peu d’obftacles aux 
premières approches, & elles fe font fans 
aucune effufion de fang.

Rien n’eft donc plus chimérique que les 
préjugés des hommes à cet égard, & rien de 
plus incertain que ces prétendus fignes de la 
virginité du corps : une jeune personne aura 
commerce avec un homme avant l’âge de 
puberté , & pour la première fois, cependant
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el!e ne donnera aucune marque de cette vir
ginité ; enfuite la même perfonne après quel
que temps d’interruption, lorfqu’elle fera 
arrivée à la puberté, ne manquera guere, fi 
elle fe porte bien, d’avoir tous ces fignes & 
de répandre du fang dans de nouvelles ap
proches ; elle ne deviendra pucelle qu’après 
avoir perdu fa virginité , elle pourra même 
le devenir plufieurs fois de fuite & aux mê
mes conditions ; une autre au contraire qui 
fera vierge en effet, ne fera pas pucelle, ou 
du moins n’en aura pas la moindre apparen
ce. Les hommes devroient donc bienfe tran- 
quillifer fur tout cela, au lieu de fe livrer, 
comme ils le font fouvent, à des foupçons 
injuftes ou à de fauffes joies, félon qu’ils 
s’imaginent avoir rencontré.

Si l’on vouloit avoir un ligne évident & 
infaillible de virginité pour les filles, il 
faudroit le chercher parmi ces nations fau- 
vages & barbares , qui n’ayant point de fen- 
timens de vertu & d’honneur adonner à leurs 
enfans par une bonne éducation, s’affurent 
de la chafteté de leurs filles par un moyen 
que leur a fuggéré la groffiéreté de leurs 
mœurs. Les Ethiopiens & plufieurs autres 
peuples de l’Afrique., les habitans du Pégu 
& de l’Arabie pétrée , & quelques autres 
nations de l’Afie, auflî - tôt que leurs filles 
font nées, rapprochent par une forte de cou
ture les parties que la nature a féparées, & 
ne laiffent libreS que l’efpace qui eft nécef- 
iaire pour les écoulemens narurels : les chairs 
adherent peu-à-peu à mefure que l’enfant 
prend fon accroiffement, de forte que l’on.
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eft obligé de les féparer par une incifion 
lorfque le temps du mariage eft arrivé ; on 
dit qu’ils employent pour cette infibulation 
des femmes un fil d’amiante , parce que cette 
matière n’eft pas fujette à la corruption. Il 
y a certains peuples qui paffent feulement 
un anneau ; les femmes font foumifes, com
me les filles, à cet ufage outrageant pour la 
vertu ; on les force de même à porter un 
anneau : la feule différence eft que celui des 
filles ne peut s’ôter, & que celui des fem
mes a une efoèce de ferrure dont le mari 
feul a la clef? Mais pourquoi citer des na
tions barbares , lorfque nous avons de pa ■ 
reils exemples auffi près de nous'.La délica- 
teffe dont quelques - uns de nos voifins fe 
piquent fur la chafteté de leurs femmes eft- 
elle autre çhofe qu’une jaloufie brutale & 
criminelle ?

Quel contrafte dans les goûts & dans les 
mœurs des différentes nations quelle con
trariété dans leur façon de penfer ? Après ce 
que nous venons de rapporter fur le cas que 
la plupart des hommes font de la virginité, 
fur les précautions qu’ils prennent, & fur les 
moyens honteux qu’ils fe font avifé d’em
ployer pour s’en affurer , imagineroit-on que 
d’autres peuples la méprifent, & qu’ils re
gardent comme un ouvrage fervile la peine 
qu’il faut prendre pour l’ôter?

La fuperftition a porté certains peuples à 
céder les prémices des vierges aux prêtres 
de leurs idoles, ou à en faire une efpèce de 
facrifice à l’idole même ; les prêtres des 
royaumes de Cochin & de Calicut jouiffent
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de ce droit; & chez les Canariens de Goa 
les vierges l'ont proftituées de gré ou de 
force par leurs plus proches parens à une 
idole de fer: la luperftition aveugle de ces 
peuples leur fait commettre ces excès dans 
des vues de religion ; des vues purement 
humaines en ont engagé d’autres à livrer 
avec empreflement leurs filles à leurs chefs, 
à leurs maîtres, à leurs feigneurs ; les ha- 
bitans des ifles Canaries, du royaume de 
Congo, proftituent leurs filles de cette façon 
fans qu’elles en foient déshonorées ; c’eft à- 
peu-près la même chofe en Turquie & en 
Perfe , & dans plufieurs autres pays de l’Afie 
& de l’Afrique, où les plus grands feigneurs 
fe trouvent trop honorés de recevoir de la 
main de leur maître les femmes dont il s’eft 
dégoûté.

Au royaume d’Aracan & aux ifles Philip
pines, un homme fe croirait déshonoré s’il 
époufoit une fille qui n’eût pas été déflorée 
par un autre ; & ce n’eft qu’à prix d’argent 
que l’on peut engager quelqu’un à prévenir 
l’époux. Dans la province de Thihet, les 
meres cherchent des étrangers & les prient 
inftamment de mettre leurs filles en état de 
trouver des maris ; les Lappons préfèrent 
auffi les filles qui ont eu commerce avec des 
étrangers , ils penfent qu’elles ont plus de 
mérite que les autres, puisqu'elles ont fu 
plaire à des hommes qu’ils regardent comme 
plus connoiffeurs & meilleurs juges de la 
beauté qu’ils ne le font eux-mêmes. A Ma- 
dagafcar & dans quelques autres pays, les 
filles les plus libertines 6c les plus débau-
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chées font celles qui font le plutôt mariées : 
nous pourrions donner plufieurs autres exem
ples de ce goût fingulier, qui ne peut venir 
que de la groffiéreté ou de la déprav arion de» 
mœurs.

L’état naturel des hommes après la puberté 
eft celui du mariage : un homme ne doit 
avoir qu’une femme, comme une femme ne 
doit avoir qu’un homme ; cette loi eft celle 
de la nature , puilque le nombre des femelles 
eft à-peu-près égal à celui des mâles ; ce ne 
peut donc être qu’en s’éloignant du droit 
naturel, & par la plus injufte de toutes les 
tyrannies, que les hommes ont établi des- 
loix contraires ; la raifon , l’humanité , la 
juftice réclament contre ces férails odieux , 
où l’on facrifie à la paftion brutale ou dé- 
daigneufe d’un feul homme, la liberté & le 
cœur de plufieurs femmes dont chacune 
pourrait faire le bonheur d’un autre homme. 
Ces tyrans du genre humain en font-ils plus 
heureux ? environnés d’eunuques & de tem- 
mes inutiles à eux-mêmes & aux autres hom
mes , ils font affez punis, ils ne voyent que 
les malheureux qu’ils ont faits.

Le mariage, tel qu’il eft établi chez nous 
& chez les autres peuples raifonnables & 
religieux , eft donc l’état qui convient à 
l’hemme, & dans lequel il doit faire ufage 
des nouvelles facultés qu’il a acquifes par la 
puberté, qui lui deviendroient a charge, & 
même quelquefois funeftes s’il s’obftinoit à 
garder le célibat. Le trop long féjour de la 
liqueur féminale dans fies réfervoirs peut 
caufer des maladies dans l’un fit. dans l’autre
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fexe, ou du moins des irritations fi violen
tes que la raifon & la religion feroient à 
peine fuflifantes pour réfifter à ces paflîons 
impétueufes , elles rendroient l’homme fem- 
blable aux animaux, qui font furieux & 
indomptables lorfqu’ils reffentent ces im- 
preffions.

L’effet extrême de cette irritation dans les 
femmes eft la fureur utérine ; c’eft une ef- 
fièce de manie qui leur trouble l’efprit 8c 
eur ôte toute pudeur ; les difcours les plus 

lafcifs, les aétions les plus indécentes ac
compagnent cette trifte maladie & en décè
lent l’origine. J’ai vu, & je l’ai vu comme 
un phénomène, une fille de douze ans , très 
brune, d’un teint vif & fort coloré, d’une 
petite taille , mais déjà formée , avec de la 
gorge 8t de l’embonpoint, faire les aétions 
les plus indécentes au feul afpeéi d’un hom
me ; rien n’étoit capable de l’en empêcher, 
ni la préfence de fa mere, ni les remontran
ces, ni les châtimens : elle ne perdoit ce
pendant pas la raifon ; & fon accès, qui étoit 
marqué au point d’en être affreux , cefloit 
dans le moment qu’elle demeurait feule avec 
des femmes. Ariftote prétend que c’eft à cet 
âge que l’irritation eft la plus grande, & 
qu’il faut garder le plus foigneufement les 
filles; cela peut être vrai pour le climat où 
il vivoit, mars il paroît que dans les pays 
plus froids le tempérament des femmes ne 
commence à prendre de l’ardeur que beau
coup plus tard.

Lorfque la fureur utérine eft à un cer
tain deg«é, le mariage ne la calme point ; il
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y a des exemples de femmes qui en font 
mortes. Heureufement la force de la nature 
caufe rarement toute feule ces funeftes paf- 
fions, lors même que le tempérament y eft 
difpofé ; il faut , pour qu’elles arrivent à 
cette extrémité , le concours de plufieurs 
caufes dont la principale eft une imagina
tion allumée par le feu des converfations 
licencieufes & des images obfcènes. Le tem
pérament oppofé eft infiniment plus commun 
parmi les femmes ; la plupart font naturelle
ment froides ou tout au moins fort tranquil
les fur le phyfique de cette paflion : il y a 
aufli des hommes auxquels la chafteté ne 
coûte rien ; j’en ai connu qui jouiffoient d’une 
bonne fanté, & qui avoient atteint l’âge de 
vingt-cinq & trente ans, fans que la nature 
leur eût fait fentir des befoins affez preffans 
pour les déterminer à les fatisfaire en aucune 
façon.

Au refte, les excès font plus à craindre 
que la continence : le nombre des hommes 
immodérés eft affez grand pour en donner 
des exemples ; les uns ont perdu la mémoi
re , les autres ont été privés de la vue, d’au
tres font devenus chauves , d’autres ont péri 
d’épuifement ; la faignée eft , comme l’on 
fait, mortelle en pareil cas. Les perfonnes 
fages ne peuvent trop avertir les jeunes 
gens du tort irréparable qu’ils font à leur 
fanté : combien n’y en a-t-il pas qui ceffent 
d’être hommes , ou du moins qui ceffent 
d’en avoir les facultés avant l’âge de trente 
ans ? combien d’autres prennent à quinze &.
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à dix-huit ans les germes d’une maladie hon- 
teufe & Couvent incurable?

Nous avons dit que c’étoit ordinairement 
à l’âge de puberté que le corps achevoit de 
prendre fon accroiffement : il arrive affez 
Couvent dans la jeurieffe que de longues ma
ladies font grandir beaucoup plus qu’on ne 
grandirait Ci l’on étoit en Canté ; cela vient, 
à ce que je crois, de ce que les organes ex
térieurs de la génération étant Cans aélion 
pendant tout le temps de la maladie , la nour-- 
ńture organique n’y arrive pas, parce qu’au
cune irritation ne l’y détermine, & que ces 
organes étant dans un état de foibleffè & de 
langueur, ne Cont que peu ou point de Cé- 
crétion de liqueur féminale; dès - lors ces 
particules organiques reftant dans la maffe 
du fang, doivent continuer à développer les 
extrémités des os , à-peu-près comme il ar
rive dans les eunuques ; aufli voit - on très 
fouvent des jeunes - gens après de longues 
maladies être beaucoup plus grands , mais 
plus mal Caits, qu’ils n’étoient; les uns de
viennent contrefaits des jambes , d’autres 
deviennent boffus, &c. parce que les extré
mités encore duéliles de leurs os Ce Cont 
développées plus qu’il ne falloit par le fu- 
perflu des molécules organiques, qui dans un 
état de Canté n’auroit été employé qu’à for
mer la liqueur féminale.

L’objet du mariage eft d’avoir des enfans , 
mais quelquefois cet objet ne Ce trouve pas 
rempli ; dans les différentes caufes de la fté- 
rilité,il y en a de communes aux hommes

Hifl. nat. Tam. IV. R
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& aux femmes; mais comme elles font plus 
apparentes dans les hommes, on les leur at
tribue pour l’ordinaire. La ftérilité eft cail
lée dans l’un & dans l’autre fexe, ou par un 
défaut de conformation, ou par un vice ac
cidentel dans les organes ; les défauts de 
conformation les plus eflentiels dans les 
hommes arrivent aux tefticules ou aux muf- 
cles érefteurs ; la fauffe direction du canal de 
l’urètre , qui quelquefois eft détourné à côté 
ou mal percé, eft auffi un défaut contraire à 
la génération ; mais il faudroit que ce canal 
fût fupprimé en entier pour la rendre impof- 
fible ; l’adhérence du prépuce par le moyen 
du frein peut être corrigée, & d’ailleurs ce 
n’eft pas un obftacle infurmontable. Les or
ganes des femmes peuvent auffi être mal 
conformés : la matrice toujours fermée ou 
toujours ouverte ferait un défaut également 
contraire à la génération : mais la caufe de 
ftérilité la plus ordinaire aux hommes & aux 
femmes, c’eft l’altération de la liqueur fé
minale dans les tefticules ; on peut fe fou- 
venir de l’obfervation de Vallifnieri que j’ai 
citée ci-devant,qui prouve que les liqueurs 
des tefticules des femmes étant corrompues , 
elles demeurent ftériles : il en eft de même 
de celles de l’homme ; fi la fécrétion par la
quelle fe forme la femence eft viciée, cette 
liqueur ne fera plus féconde ; & quoiqu’à 
l’extérieur tous les organes de part & d’autre 
paroiffent bien difpolés, il n’y aura aucune 
production.

Dans le cas de ftérilité on a fouvent em-
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ployé différens moyens pour reconnoître 
û le défaut venoit de l’homme ou de la 
femme ; l’infpeftion eft le premier de ces 
moyens , & il fuffit en effet fi la ftéri- 
! té eft caufée par un défaut extérieur de 
conformation ; mais fi les organes défectueux 
font dans l’intérieur du corps , alors on 
ne reconnoît le défaut des organes que 
par la nullité des effets. Il y a des hom
mes qui à la première infpeétion paroiffent 
être bien conformés, auxquels cependant 
le vrai figne de la bonne conformation 
manque abfolument ; il y en a d’autres qui 
n’ont ce figne que fi imparfaitement ou fi 
rarement que c’eft moins un figne certain 
de la virilité qu’un indice équivoque de l’im- 
puiffance.

Tout le monde fait que le mécanifine de 
ces parties eft indépendant de la volonté: 
on ne commande point à ces organes , l’a- 
tne ne peut les régir ; c’eft du corps hu
main la partie la plus animale , elle agit 
en effet par une elpèce d’inftinét dont nous 
ignorons les vraies caufes : combien de 
jeunes gens élevés dans la pureté & vivans 
dans la plus parfaite innocence & dans l’i
gnorance totale des plaifirs , ont reffenti 
les impreffions les plus vives , fans pou
voir deviner quelle en étoit la caufe & 
l’objet ! combien de jeunes gens au con
traire demeurent dans la plus froide lan
gueur malgré tous les efforts de leurs fens 
& de leur imagination , malgré la préfence 
des objets, malgré tous les fecours de l’art 
de la débauche !

R a
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Cette partie de notre corps eft donc 

moins à nous qu’aucune autre ; elle agit 
ou elle languit fans notre participation , 
fes fondions commencent & finiffent dans 
de certains temps , à un certain âge ; tout 
celafe fait fans nos ordres, &fouvent contre 
notre confęntement. Pourquoi donc l’homme 
ne traite-t-il pas cette partie comme rebelle 
ou du moins comme étrangère ? pourquoi 
femble-t-il lui obéir ? eft-ce parce qu’il ne 
peut lui commander ?

Sur quel fondement étoient donc appuyées 
ces loix fi peu réfléchies dans le principe 
& fi déshonnêtes dans l’exécution ? comment 
le congrès a-t-il pu être ordonné par des 
hommes qui doivent fe connoître eux-mêmes 
& favoir que rien ne dépend moins d’eux 
que l’aélion de ces organes , par des hom
mes qüi ne pouvoient ignorer que toute 
émotion de l’ame , & furtout la honte , 
font contraires à cet état , & que la pu
blicité & l’appareil feuls de cette épreuve 
étoient plus que fuffifans pour qu’elle fût 
fans fuccès ?

Au refte, la ftérilité vient plus fouvent des 
femmes que des hommes lorfqu’il n’y a aucun 
défaut de conformation à l’extérieur ; car in
dépendamment de l’effet des fleurs blanches, 
qui, quand elles font continuelles , doivent 
caufer ou du moins occafionner la ftérilité , il 
me paroît qu’il y a une autre caufe à laquelle 
on n’a pas fait attention.

On a vu par mes expériences ( ch. VI) 
que les tefticules des femelles donnent naii- 
fance à des efpèces de tubéroûtés natu->
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relies que j’ai appellées corps glanduleux ; ces 
corps qui croiffent peu-à-peu , & qui fer
vent à filtrer , à perfedionner & à conte
nir la liqueur féminale, font dans un état 
de changement continue' j ils commencent 
par groffir au - deflous de la membrane 
du tefticule , enfuite ils la percent , ils fe 
gonflent , leur extrémité s’ouvre d’elle- 
même , elle laiffe diftiller la liqueur fémi
nale pendant un certain temps , après quoi 
ces corps glanduleux s’affaiffent peu-à-peu, 
fe deffèchent, fe refferrent & s’oblitèrent 
enfin prefque entièrement ; ils ne laiffent 
qu’une petite cicatrice rougeâtre à l’en
droit oit ils avoient pris naiffance. Ces 
corps glanduleux ne font pas fi-tôt éva
nouis qu’il en pouffe d’autres , & même 
pendant l’affaiffement des premiers il s’en 
forme de nouveaux ; en forte que les tef- 
ticules des femelles font dans un état de 
travail continuel , ils éprouvent des chan- 
gemens & des altérations confidérables ; 
pour peu qu’il y ait donc de dérangement 
dans cet organe , foit par l’épaiffiffement 
des liqueurs, foit par la ibibleffe des vaif- 
feaux, il ne pourra plus faire fes fondions, 
il n’y. aura plus de fécrétion de liqueur 
féminale , ou bien cette même liqueur fe
ra altérée , viciée, corrompue , ce qui caufera 
néceffairement la fférilite.

Il arrive quelquefois que la conception 
devance les fignes de la puberté ; il y a 
beaucoup de femmes qui font devenues 
meres avant que d’avoir eu la moindre 
marque de l’écoulement naturel à leur

R 3
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fexe ; il y en a même quelques-unes qui, 
fans être jamais fujettes à cet écoulement 
périodique , ne laiflent pas d’engendrer ; 
on peut en trouver des exemples dans nos 
climats fans les chercher juique dans le 
Brefil , où des nations entières fe perpé
tuent, dit on, fans qu’aucune femme ait d’é
coulement périodique ; ceci pro ve encore 
bien clairement que le fang des menftrues n’eft 
qu’une matière acceffoire à la génération , 
& qu’elle peut être luppléée , que la ma
tière elfentielle & néceflaire eft la liqueur 
féminale de chaque individu ; on fait aulïi 
que la ceffation des règles qui arrive ordi
nairement à quarante ou cinquante ans , 
ne met pas toujours les femmes hors d’é
tat de concevoir ; il y en a qui ont conçu 
à foixante & foixante & dix ans, & mê
me dans un âge plus avancé. On regardera, 
fi l’on veut , ces exemples , quoiqu’alfez 
fréquens , comme des exceptions à la régie, 
mais ces exceptions fuffifent pour faire voir 
que la matière des menftrues n’eft pas ef- 
ièntielle à la génération..

Dans le cours ordinaire de la Nature, 
les femmes ne font en état de concevoir 
qu’après la première éruption des règles ; 
& la ceffation de cet écoulement à un 
certain âge les rend ftériles pour le refte 
de leur vie. L’âge auquel l’homme peut 
engendrer, n’a pas des termes aulfr marqués ; 
il faut que le corps foit parvenu à un cer
tain point d’accroilfement pour que la liqueur 
féminale foit produite ; il faut peut-être un 
plus grand degré d’accroilfement pour qua
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^élaboration de cette liqueur fait parfaite : 
cela arrive ordinairement entre douze & 
dix-huit ans ; mais l’âge où l’homme ceffe 
d’être en état d’engendrer ne femble pas étra 
déterminé par la nature : à foixante ou 
Soixante & dix ans , lorfque la vieillefl'e 
commence à énerver le corps , la liqueur 
féminale eft moins abondante , & fouvent 
elle n’eft plus prolifique ; cependant on a plu- 
fieurs exemples de vieillards qui ont engendré 
jufqu’à quatre-vingt & quatre-vingt-dix 
ans : les recueils d’obfervations font remplis 
de faits de cette efpèce.

Il y a auffi des exemples de jeunes gar
çons qui ont engendré à l’âge de neuf, dix 
& onze ans ; de petites filles qui ont 
conçu à fept , huit ou neuf ans ; mais ces 
faits font extrêmement rares, & on peut les 
mettre au nombre des phénomènes finguliers. 
Le ligne extérieur de la virilité commence 
dans la première enfance ; mais cela feul ne 
fuffit pas , il faut de plus la produftion de 
la liqueur féminale pour que la génération 
s’accompliffe , & cette produétion ne fe fait 
que quand le corps a pris la plus grande 
partie de fon accroifietnent. La première 
émiffion eft ordinairement accompagnée de 
quelque douleur , parce que la liqueur n’eft 
pas encore bien fluide, elle eft d’ailleurs en 
très petite quantité, & prefque toujours in
féconde dans le commencement de la pu
berté.

Quelques Auteurs ont indiqué deux fignes 
pour reconnoître fi une femme a conçu ; le 
premier eft un faififfement ou une forte d’é-

R 4
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branlement qu’elle reffent , difent-ils, dans 
tout le corps au moment de la conception, 
& qui même dure pendant quelques jours ; 
le fécond eft pris de l’orifice de la matrice, 
qu’ils affurent être entièrement fermé après 
la conception ; mais il me paroît que ces 
lignes font au moins bien équivoques , s’ils 
ne font pas imaginaires.

Le faififl'ement qui arrive au moment de 
la conception eft indiqué par Hippocrate dans 
ces termes -.Liquidé) conflit harum rerum peritls , 
qu'od mu lier, ubl concepit, ftatirn inhorrefeït , ac 
dentlbus flrldet <§• articulum rellquumque corpus 
convulfio prehendit. C’eft donc une forte de 
friffon que les femmes reffentent dans tout 
le corps au moment de la conception , félon 
Hippocrate ; & le friffon feroit affez fort pour 
faire choquer les dents les unes contre les 
autres, comme dans la fièvre. Galien expli
que ce fymptôme par un mouvement de 
contraélion ou de reflerrement dans la ma
trice ; & il ajoute que des femmes lui ont 
dit qu’elles avoient eu cette fenfation au 
moment où elles avoient conçu ; d’autres 
Auteurs l’expriment par un lentiment vague 
de froid qui parcourt tout le corps, & ils 
emploient aufli le mot d'horror & d’horrhftlatlo -, 
la plupart établiffent ce fait, comme Galien, 
fur le rapport de plufieurs femmes. Ce fymp
tôme feroit donc un effet de la contraćlion 
de la matrice qui fe refferreroit au moment 
de la conception , & qui fermeroit par ce 
moyen fon orifice , comme Hippocrate l’a 
exprimé par ces mots : In utero gérant-,
harum os uterl claujum eft -, ou félon un autre 
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Traducteur, Quacumque funt gravidœ, illis os 
uteri connivet. Cependant les fentimens font 
partagés fur les changemens qui arrivent à 
l’orifice interne de la matrice après la con
ception ; les uns foutiennent que les bords 
de cet orifice fe rapprochent de façon qu’il 
ne refte aucun efpace vide entr’eux , & c’eft 
dans ce fens qu’ils interprètent Hippocrate ; 
d’autres prétendent que ces bords ne font 
exactement rapprochés qu’après les deux pre
miers mois de la groffeffe ; mais ils con
viennent qu’immédiatement après la concep
tion l’orifice eft fermé par l’adhérence d’une 
humeur glutineufe ; & ils ajoutent que la 
matrice , qui hors de la groffeflè pourroit 
recevoir par fon orifice un corps de la grof- 
feur d’un pois , n’a plus d’ouverture lenfi- 
ble après la conception , 8e que cette diffé
rence eft fi marquée, qu’une fage-femme ha
bile peut la reconnoître : cela fuppofé , on 
pourroit donc conftater l’état de la groffeflè 
dans les premiers jours. Ceux qui font op- 
pofés à ce fentiment, difent que fi l’orifice 
de la matrice étoit fermé après la concep
tion , il feroit impoflible qu’il y eût de iu- 
perfétation. On peut répondre à cette objec
tion , qu’il eft très poflible que la liqueur 
féminale pénètre à travers les membranes de 
la matrice , que même la matrice peut s’ou
vrir pour la fuperfétation dans de certaines 
circonftances, & que d’ailleurs les fupetfé- 
tations arrivent fi rarement qu’elles ne peu
vent faire qu’une légère exception à la regle 
générale. D’autres Auteurs ont avancé que 
le changement qui arriveront à 1’ońńce de
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la matrice, ne pourrait être marqué que dans 
les femmes qui auraient déjà mis des enfans 
au monde, & non pas dans celles qui au
raient conçu pour la première fois ; il eft à 
croire que dans celles-ci la différence fera 
moins fenftble ; mais quelque grande qu’elle 
puiffe être , en doit - on conclure que ce 
ligne eft réel, confiant & certain ? ne faut- 
il pas du moins avouer qu’il n’eft pas affez 
évident ? l’étude de l’Anatomie & l’expé
rience , ne donnent fur ce fujet que des con- 
noiffances générales qui font fautives dans 
un examen particulier de cette nature. Il en 
eft de même du faififfement ou du froid con- 
vulftf que certaines femmes ont dit avoir 
refl’enti au moment de la conception : com
me la plupart des femmes n’éprouvent pas 
le même fymptôme ; que d’autres affurent 
au contraire avoir refl’enti une ardeur brû
lante caufée par la chaleur de la liqueur fé
minale du mâle , & que le plus grand nom
bre avoue n’avoir rien fenti de tout cela, 
on doit en conclure que ces Agnes font très 
équivoques, & que lorfqu’ils arrivent, c’eft 
peut-être moins un effet de la conception 
que d’autres caufes qui paroiffent plus pro
bables.

J’ajouterai un. trait qui prouve que l’ori
fice de la matrice ne fe ferme pas immédia
tement après la conception , ou bien que s’il 
fe ferme, la liqueur féminale du mâle entre 
dans la matrice en pénétrant à travers le 
tiffu de ce vifcere. Une femme de Charles- 
Town, dans la Caroline méridionale, accou
cha en 1714 de deux jumeaux qui vinrent au
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monde tout de fuite l'un après l’autre ; il fe 
trouva que l’un étoit un enfant nègre , & 
l'autre un enfant blanc, ce qui furprit beau
coup les affillans. Ce témoignage évident de 
l’infidélité de cette femme à l’égard de fon 
mari , la força d’avouer qu’un Nègre qui la 
fervoit étoit entré dans fa chambre un jour 
que fon mari venoit de la quitter & de la 
laiffer dans fon lit, & elle ajouta pour s’ex- 
cufer, que ce Nègre l'avoit menacée de la 
tuer , & qu’elle avoit été contrainte de le 
fatisfaire. L'oye{ Lectures on mufcular motion, 
by M. Parfons. London , 174$, page 77. Ce fait 
ne prouve-t-il pasauflique la conception de 
deux ou de plufieurs jumeaux ne fe fait pas 
toujours dans le même temps ? & ne paroît- 
il pas favorifer beaucoup mon opinion fur 
la pénétration de la liqueur féminale au tra
vers du tilfu de la matrice ?

La groffeffe a encore un grand nombre de 
fymptômes équivoques auxquels on prétend 
communément la reconnoître dans les pre
miers mois , favoir, une douleur légère dans 
la région de la matrice & dans les lombes , 
un engourdiffement dans tout le corps & un 
affoupiffement continuel, une mélancolie qui 
rend les femmes trilles & capricieufes , des 
douleurs de dents , le mal de tête , des ver
tiges qui offufquent la vue , le rétréciffe- 
ment des prunelles , les yeux jaunes & in- 
jeêlés, les paupières affaiffées , la pâleur &. 
les taches du vifage , le goût dépravé , le 
dégoût , les vomiflémens , les crachemens , 
les fymptômes hiltériques , les fleurs blan
ches , la ceffation de l’écoulement périodi-
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que ou fon changement en hémorragie, Ja 
fôcrétion du lait dans les mamelles , &c. 
Nous pourrions encore rapporter plufieurs 
autres lymptômes qui ont été indiqués com
me des fignes de la groffeffe, mais qui ne 
font fouvent que les effets de quelques ma
ladies.

Mais laiffons aux Médecins cet examen à 
faire , nous nous écarterions trop de notre 
fujet fi nous voulions confidérer chacune de 
ces chofes en particulier; pourrions-nous 
même le faire d’une maniéré avantageule , 
puifqu’il n’y en a pas une qui ne demandât 
une longue fuite d’obfervations bien faites ? 
Il en elt ici comme d’une infinité d’autres 
fujets de phyfiologie & d’économie animale ; 
à l’exception d’un petit nombre d’hommes 
rares (/) qui ont répandus de la lumière fur 
quelques points particuliers de ces feien- 
ces, la plupart des Auteurs qui en ont écrit 
les ont traitées d’une maniéré fi vague , & 
les ont expliquées par des rapports fi éloi
gnés & par des hypothèfes fi fauffes , qu’il 
auroit mieux valu n’en rien dire du tout ; il 
n’y a aucune matière fur laquelle on ait 
plus raifonné, fur laquelle on ait raffemblé 
plus de faits & d’obfervations ; mais ces rai- 
fonnemens , ces faits & ces obfervations ,

(i) Je mets de ce nombre l'Auteur de l’Anatomie 
«l’Heifter ; de tous les ouvrages que j’ai lus fur la 
Phyfiologie , je n’en ai point trouvé qui m’ait paru 
mièux fait & plus d’accord avec la bonne phy tique.
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font ordinairement fi mal digérés , & entaf- 
fés avec fi peu de connoiffance , qu’il n’eft 
{>as furprenant qu’on n’en puifle tirer aucune 
untiere, aucune utilité.

HISTOIRE NATURELLE
DE L’H O M M E.

De l'Age viril.

Description de l'Homme,

Le corps achevé de prendre fon accroif- 
fement en hauteur à l’âge de la puberté & 
pendant les premières années qui fuccèdent 
à cet âge ; il y a des jeunes gens qui ne gran- 
diflént plus après la quatorzième ou la quin
zième année , d’autres croiffent jufqu’à vingt- 
deux ou vingt-trois ans ; prefque tous dans 
ce temps font minces de corps : la taille eft 
effilée , les cuiffes & les jambes font me
nues , toutes les parties mufculeufes ne font 
pas encore remplies comme elles le doivent 
être ; mais peu-à-peu la chair augmente, 
les mufcles fè deffinent , les intervalles fe 
rempliffent, les membres fe moulent & s’ar- 
rondiffent, & le corps eft avant l’âge de 
trente ans , dans les hommes , à fon point
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de perfeûion pour les proportions de fs 
forme.

Les femmes parviennent ordinairement 
beaucoup plutôt à ce point de perfeilion; 
elles arrivent d’abord plutôt à l’âge de pu
berté ; leur accroiffement, qui dans le total 
eft moindre que celui des hommes , fe fait 
auffi en moins de temps ; les mufcles , les 
chairs, & toutes les autres parties qui com- 
poi'ent leur corps, étant moins fortes , moins 
compares, moins folides que celles du corps 
de l’homme , il faut moins de temps pour 
qu’elles arrivent à leur développement en
tier qui eft le point de perfeftion pour la 
forme ; auffi le corps de la femme eft ordi
nairement à vingt ans auffi parfaitement for
mé que celui de l’homme l’eft à trente.

Le corps d’un homme bien fait, doit être 
carré , les mufcles doivent être durement 
exprimés , le contour des membres fortement 
deffiné , les traits du vifage bien marqués. 
Dans les femmes tout eft plus arrondi, les 
formes font plus adoucies , les traits plus 
fins ; l’homme a la force & la majefté , les 
grâces & la beauté font l’apanage de l’autre 
fixe.

Tout annonce dans tous les deux les maî
tres de la terre , tout marque dans l’homme, 
même à l’extérieur , fa fupériorité fur tous 
les êtres vivans ; il fe foutient droit & éle
vé , fon attitude eft celle du commande
ment , fa tête regarde le ciel & préfente une 
face augufte fur laquelle eft imprimé le ca- 
raôere de fa dignité ; l’image de l’ame y eft 
peinte par la phyfionomie , l’excellence de
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fa nature perce à travers les organes maté
riels & anime d’un feu divin les traits de fon 
vifage ; fon port majeftueux , fa démarche 
ferme & hardie , annoncent fa noblefl'e & fon 
rang ; il ne touche à la terre que par fes 
extrémités les plus éloignées , il ne la voit 
que de loin , & femble la dédaigner; les bras 
ne lui font pas donnés pour fervir de piliers 
d’appui à la maffe de fon corps , fa main ne 
doit pas fouler la terre, & perdre par des 
frottemens réitérés la fineffe du toucher dont 
elle eft le principal organe ; le bras & la 
main font faits pour fervir à des ufages plus 
nobles, pour exécuter les ordres de la vo
lonté , pour faifir les chofes éloignées , pour 
écarter les obftacles , pour prévenir les ren
contres & le choc de ce qui pourroit nuire, 
pour embraffer & retenir ce qui peut plaire, 
pour le mettre à portée des autres fens.

Lorfque l’ame eft tranquille , toutes les 
parties du vifage font dans un état de repos ; 
leur proportion , leur union, leur enfemble , 
marquent encore affez la douce harmonie des 
penfées , & répondent au calme de l’intérieur; 
mais lorfque l’ame eft agitée , la face humai
ne devient un tableau vivant où les ’ pallions 
font rendues avec autant de délicateffe que 
d’énergie , où chaque mouvement de l’ame 
elt exprimé par un trait, chaque aétion par 
un caraétere dont l’impreffion vive & promp
te devance la volonté , nous décèle & rend 
au dehors , par des fignes pathétiques , les 
images de nos fecrettes agitations.

C’eft furtout dans les yeux qu’elles fe pei
gnent & qu’on peut les reconnoître ; l’ceil
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appartient à l’ame plus qu’aucun autre orga
ne , il femble y toucher & participer à tous 
fes mouvemens , il en exprime les pallions 
les plus vives & les émotions les plus tu
multueuses , comme les mouvemens les plus 
doux & les fentimens les plus délicats ; il 
les rend dans toute leur force , dans toute 
leur pureté, tels qu’ils viennent de naître; 
il les tranfaiet par des traits rapides qui por
tent dans une autre ame le feu , l’aélion , 
l’image de celle dont ils partent : l’œil re
çoit & réfléchit en même temps la lumière 
de la penfée & la chaleur du fentiment, c’eft 
le fens de l’efprit & la langue de l’intelli
gence.

Les perfonnes qui ont la vue courte ou 
qui font louches , ont beaucoup moins de 
cette ame extérieure qui réfide principale
ment dans les yeux ; ces défauts détruifent 
la phyfionomie, & rendent défagréables ou 
difformes les plus beaux vifages ; comme l’on 
n’y peut reconnoître que les pallions fortes 
& qui mettent en jeu les autres parties, & 
comme l’expreffion de l’efprit & de la finefl’e 
du fentiment ne peut s’y montrer, on juge 
ces perfonnes défavorablement lorfqu’on ne 
les connoît pas ; & quand on les connoît, 
quelque fpirituelles qu’elles puiffent être , 
on a encore de la peine à revenir du premier 
jugement qu’on a porté contr’elles.

Nous fommes fi fort accoutumés à ne voir 
les chofes que par l’extérieur , que nous ne 
pouvons plus reconnoître combien cet exté
rieur influe fur nos jugemens même les plus 
graves & les plus réfléchis ; nous prenons 

l’idçe
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l’idée d’un homme, & nous la prenons, par 
fa phyfionomie qui ne dit rien, nous jugeons 
dès-lors qu’il ne penfe rien ; il n’y a pas 
jufqu’aux habits & à la coiffure qui n’in
fluent fur notre jugement : un homme fente 
doit regarder lès vêtemèns comme faifant 
partie de lui-même , puifqu’ils en font en 
effet partie aux yeux des autres , & qu’ils 
entrent pour quelque chofe dans l’idée totale 
qu’on fe forme de celui qui les porte.

La vivacité ou la langueur du mouvement 
des yeux fait un des principaux caraéteres 
de la phyfionomie , & leur couleur contri
bue à rendre ce caraétere plus marqué. Les 
différentes couleurs des yeux font l’orangé- 
foncé , le jaune, le vert, le bleu, le gris & le 
gris mêlé de blanc ; la fubftance de l’iris eft 
veloutée & difpofée par filets-& par flocons ; 
les filets font dirigés vers le milieu de la 
prunelle comme des rayons qui tendent à 
un centre , les flocons rempliffent les in
tervalles qui font entre les filets, & quel
quefois les uns & les autres font difpofés 
d’une maniéré fi régulière , que le hafard a 
fait trouver dans les yeux de quelques per
fonnes , des figures qui femblent avoir été 
copiées fur des modèles Connus. Ces filets 
& ces flocons tiennent les uns aux autres 
f>ar des ramifications très fines & très dé- 
iées : aufli la couleur n’eft pas fi fenfible 

dans ces ramifications que dans le corps des 
filets & des flocons qui paroiffent toujours 
être d’une teinte plus foncée.

Les couleurs les plus ordinaires dans les 
yeux font l’orangé &. le bleu ; & le plus
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fouvent ces couleurs fe trouvent dans le 
même œil. Les yeux que l’on croit être 
noirs, ne font que d'un jaune brun ou d’o- 
ràngé-foncé; il ne faut , pour s’en affurer, 
que les regarder de près ; car lorfqu'on les 
voit à quelque diltance ou qu’ils font tour
nés à contre-jour , ils paroiffent noirs, parce 
que la couleur jaune-brun tranche fi fort 
fur le blanc de l’œil , qu’on la juge noire 
par l’oppofition du blanc. Les yeux qui font 
d’un jaune moins brun , paffent auffi pour 
des yeux noirs , mais on ne les trouve pas 
fi beaux que les autres, parce que cette cou
leur tranche moins fur le blanc : il y a auffi 
des yeux jaunes & jaune-clairs ; ceux-ci ne pa
roiffent pas noirs parce que ces couleurs ne 
font pas affez foncées pour difparoître dans 
l’ombre. On voit très communément dans le 
même œil des nuances d’orangé , de jaune, de 
gris & de bleu ; dès qu’il y a du bleu , quelque 
léger qu’il foit, il devient la couleur domi
nante : cette couleur paroît par filets dans 
toute l’étendue de l’iris , & l’orangé eft par 
flocons autour & à quelque petite diftance 
de la prunelle ; le bleu efface fi fort cette 
couleur, que l’œil paroît tout bleu; &on ne 
s’apperçoit du mélange de l’orangé qu’en le 
regardant de près. Les plus beaux yeux font 
ceux qui paroùTent noirs ou bleus ; la viva
cité & le feu qui font le principal caraéfere 
des yeux, éclatent davantage dans les cou
leurs foncées que rferis les demi-teintes de 
couleur ; les yeux noirs ont donc plus de 
force d’expreffion & plus de vivacité ; mais- 
il y a plus de douceur & peut-être plus de



de tHomme. 111
fineffe dans les yeux bleus : on voit dans les 
premiers un feu qui brille uniformément , 
parce que le fond qui nous paroît de cou
leur uniforme , renvoie par-tout les mêmes 
reflets; mais on diftingue des modifications 
dans la lumière qui anime les yeux bleus , 
parce qu’il y a plufieurs teintes de couleurs 
qui produifent des reflets différens.

Il y a des yeux qui fe font remarquer 
fans avoir, pour ainfi dire, de couleur : ils 
paroiirent être compofés différemment des 
autres; l’iris n’a que des nuances de bleu ou 
de gris fi foibles, qu’elles font prefque blan
ches dans quelques endroits , les nuances 
d’orangé qui s’y rencontrent font fi légères 
qu’on les diftingue à peine du gris & du 
blanc, malgré le contraffe de ces couleurs ; 
le noir de la prunelle eft alors trop marqué , 
parce que la couleur de l’iris n’eft pas affez 
foncée, on ne voit, pour ainfi dire , que la 
prunelle ifolée au milieu de l’œil : ces yeux 
ne difent rien , & le regard en paroît fixe 
ou effaré.

Il y a auffi des yeux dont la couleur de 
l’iris tire fur le vert; cette couleur eft plus 
rare que le bleu, le gris, le jaune & le jau
ne-brun ; il fe trouve aufli des perfonnes 
dont les deux yeux ne font pas de la m.me 
couleur : cette variété qui fe trouve dans la 
couleur des yeux, eft particulière à l’efpèce 
humaine , à celle du cheval, &c. Dans la plu
part des autres efpèces d’animaux , la couleur 
des yeux de tous les individus eft la même ; 
les yeux des bœufs font bruns, ceux des mou
tons font couleur d’eau , ceux des chèvres

S i
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font gris , &c. Ariftote qui fait cette re
marque , prétend que dans les hommes lec 
yeux gris font les meilleurs , que les bieus 
font les plus foibles , que ceux qui font 
avancés hors de l’orbite ne voient pas d’aufli 
loin que ceux qui y font enfoncés, que les 
yeux bruns ne voient pas fi bien que les au
tres dans l’obfcurité.

Quoique l’œil paroiffe fe mouvoir comme 
s’il étoit tiré de différens côtés , il n’a ce
pendant qu’un mouvement de rotation autour 
de fon centre, par lequel la prunelle paroît 
s’approcher ou s’éloigner des angles de l’œil 
& s’élever ou s’abailîer. Les deux yeux font 
plus près l’un de l’autre dans l’homme que 
dans tous les autres animaux ; cet intervalle 
eft même fi confidérable dans la plupart des 
efpèces d’animaux , qu’il n’eft pas poiïible 
qu'ils voient le même objet des deux yeux 
à la fois, à moins que cet objet ne foit à une 
grande diflance.

Après les yeux, les parties du vifage qui 
contribuent le plus à marquer la phyfiono- 
mie , font les fourcils ; comme ils font d’une 
nature différente des autres parties , ils font 
plus apparens par ce contrafte & frappent 
plus qu’aucun autre trait : les fourcils font 
une ombre dans le tableau qui en relève les 
couleurs & les formes ; les cils des paupiè
res fontauffi leur effet; lorfqu’ils font longs 
& garnis, les yeux en paroiffent plus beaux 
& le regard plus doux ; il n’y a que l’homme 
& le fmge qui ayent des cils aux deux pau
pières , les autres animaux n’en ont point à 
la paupière inférieure ; &. dans l'homme mê-
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me il y en a beaucoup moins à la paupière 
inférieure qu’à la fupérieure ; le poil des four- 
cils devient quelquefois fi long dans la vieil- 
leflè qu’on en obligé de le couper. Les four- 
cils n’ont que deux mouvemens qui dépen
dent des mufcles du front , l’un par lequel 
on les éleve , & l’autre par lequel on les 
fronce & on les abaiffe en les approchant 
l'un de l’autre.

Les paupières fervent à garantir les yeux 
& à empêcher la cornée de fe deflecher ; la 
paupière fupérieure fe relève &s’abaifle , l’in
férieure n’a que peu de mouvement ; & quoi
que les mouvemens des paupières dépendent 
de la volonté, cependant on n’eft pas maître 
de les tenir élevées lorfque le fommeil prefie, 
ou lorfque les yeux font fatigués ; il arrive 
aufli très fouvent à cette partie des mouve
mens convulfifs & d’autres mouvemens in
volontaires , defquels on ne s’apperçoit en 
aucune façon ; dans les oifeaux & les qua
drupèdes amphibies la paupière inférieure 
eft celle qui a du mouvement , & les 
poiflbns n’ont de paupières ni en haut 
ni en bas.

Le front eft une des grandes parties de la 
face , & l’une de celles qui contribuent le 
plus à la beauté de fa forme ; il faut qu’il foit 
d’une jufte proportion, qu’il ne foit ni trop 
rond , ni trop plat, ni trop étroit, ni trop 
court, & qu’il foit régulièrement garni de 
cheveux au-deflus & aux côtés. Tout le 
monde fait combien les cheveux font à la 
phyfionomie , c’eft un défaut que d’être 
chauve; l’ufage de porter des cheveux étraa-
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gers, qui eft devenu fi général, auroit dft 
fe borner à cacher les têtes chauves ; car 
cette efpèce de coiffure empruntée altère la 
vérité de la phyfionomie, & donne au vifage 
un air différent de celui qu’il doit avoir na
turellement : on jugerait beaucoup mieux 
les vifages fi chacun portoit fes cheveux 6c 
les laifl'oit flotter librement. La partie la 
plus élevée de la tête eft celle qui devient 
chauve la première, auffi-bien que celle qui 
eft au-deffus des tempes : il eft rare que les 
cheveux qui accompagnent le bas des tem
pes tombent en entier , non plus que ceux 
de la partie inférieure du derrière de la tête. 
Au refte , il n’y a que les hommes qui devien
nent chauves en avançant en âge , les fem
mes confervent toujours leurs cheveux; & 
quoiqu’ils deviennent blancs comme ceux 
des hommes lorfqu’eiles approchent de la 
vieilleflè, ils tombent beaucoup moins : les 
enfans & les eunuques ne font pas plus fu- 
jets à être chauves que les femmes; aufli 
les cheveux font-ils plus grands & plus abon- 
dans dans la jeunefî’e qu’ils ne le font à tout 
autre âge. Les plus longs cheveux tombent 
peu-à-peu ; à mefure qu’on avance en âge 
ils diminuent & fe defsèchent ; ils commen
cent à blanchir par la pointe ; dès qu’ils font 
devenus blancs, ils font moins forts & fe 
caffent plus aifément. On a des exemples 
de jeunes gens dont les cheveux devenus 
blancs par l’effet d’une grande maladie, ont 
enfuite repris leur couleur naturelle peu-à- 
peu lorfque leur fanté a été parfaitement 
rétablie. Ariftote & Pline difent qu’aucun
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homme ne devient chauve avant d’avoir fait 
ufage des femmes, à l’exception de ceux qui 
font chauves dès leur naiffance. Les anciens 
Ecrivains ont appelé les habitans de rifle de 
Mycone, têtes chauves; on prétend que c’é- 
toit un défaut naturel à ces infulaires, & 
comme une maladie endémique avec laquelle 
ils vendent prel'que tous au monde. Poye- 
la defcriptlon des ifles de l’Archipel, par Dapper , 
page 3PP auJfî fécond volume de l’édi
tion de Pline par le P. Hardouin , page $41.

Le nez eft la partie la plus avancée & le 
trait le plus apparent du vifage ; mais comme 
il n'a que très peu de mouvement, & qu’il 
n’en prend ordinairement que dans les plus 
fortes pallions, il fait plus à la beauté qu’à 
la phyfionomie ; & à moins qu’il ne foit fort 
disproportionné ou très-difforme, on ne le 
remarque pas autant que les autres parties 
qui ont du mouvement, comme la bouche 
ou les yeux. La forme du nez & là pofition. 
plus avancée que celle de toutes les autres 
parties de la face, font particulières à l’ef- 
péce humaine: car la plupart des animaux ont 
des narines ou nafeaux avec la cloifon qui 
les fépare, mais dans aucun le nez ne fait 
un trait élevé & avancé ; les finges même 
n’ont, pour ainfi dire, que des narines, ou 
du moins, leur nez qui eft pofé comme celui 
de l’homme, eft fi plat & fi court qu’on ne 
doit pas le regarder comme une partie fem- 
blable ; c’eft par cet organe que l’homme & 
la plupart des aqimaux refpirent & fentent 
les odeurs. Lesoife ux n’ont point de narines, 
ris ont feulement deux trous ou deux, con-
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duits pour la refpiration & l’odorat, au lieu 
que les animaux quadrupèdes ont des na- 
feaux, ou des narines cartilagineufes comme 
les nôtres.

La bouche & les lèvres font après les 
yeux les parties du vifage qui ont ïe plus 
de mouvement & d’expreffion ; les pâmons 
influent fur ces mouvemens, la bouche en 
marque les différens caraéteres par les diffé
rentes formes qu’elle prend ; l’organe de la 
voix anime encore cette partie, & la rend 
plus vivante que toutes les autres ; la couleur 
vermeille des lèvres, la blancheur de l’émail 
des dents, tranchent avec tant d’avantage 
fur les autres couleurs du vifage , qu’elles 
paroiffent en faire le point de vue principal ; 
on fixe en effet les yeux fur la bouche d’un 
homme qui parle, & on les y arrête plus 
long-temps que fur toutes les autres parties; 
chaque mot , chaque articulation, chaque 
fon produifent des mouvements différens dans 
les lèvres:quelque variés & quelque rapides 
que foient ces mouvemens, on pourroit les 
diftinguer tous les uns des autres ; on a vu 
des fourds en connoître fi parfaitement les 
différences & les nuances fucceflives, qu’ils 
entendoient parfaitement ce qu’on difoit, en 
voyant comme on le difoit.

La mâchoire inférieure eft la feule qui ait 
du mouvement dans l’homme & dans tous 
les animaux , fans en excepter même le cro
codile , quoiqu’Ariftore aflure en plufieurs 
endroits que la mâchoire fupérieure de cet 
animal eft la feule qui ait du mouvement , & 
que la mâchoire inférieure à laquelle, dit-il»
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la langue du crocodile eft attachée, foit ab- 
folument immobile ; j’ai voulu vérifier ce 
fait, & j’ai trouvé en examinant le fquelette 
d’un crocodile, que c’eft au contraire la feule 
mâchoire inférieure qui eft mobile, & que 
la fupérieure eft, comme dans tous les au
tres animaux , jointe aux autres os de la 
tête, fans qu’il y ait aucune articulation qui 
puifle la rendre mobile. Dans le fœtus hu
main la mâchoire inférieure eft , comme 
dans le finge, beaucoup plus avancée que 
la mâchoire fupérieure; dans l’adulte il feroit 
également difforme qu’elle fût trop avancée 
ou trop reculée, elle doit être a-peu-près 
de niveau avec la mâchoire fupérieure. Dans 
les inftans les plus vifs des pallions, la mâ
choire a fouvent un mouvement involon
taire, comme dans lesmouvemens où l’ame 
n’eft affeélée de rien; la douleur, le plaifir, 
l’ennui font également bâiller, mais il eft vrai 
•qu’on bâille vivement, & que cette efpèce 
de convulfion eft très prompte dans la dou
leur & le plaifir, au lieu que le bâillement de 
l’ennui en porte le caraétere par la lenteur 
avec laquelle il fe fait.

Lorfqu’on vient à penfer tout-à-coup à 
quelque chofe qu’on defire ardemment ou 
qu’on regrette vivement, on reffent un tref- 
faillement ou un ferrement intérieur ; ce 
mouvement du diaphragme agit fur les pou
mons , les élève & occafionne une infpira- 
tion vive & prompte qui forme le foupir ; 
& lorfque l’ame a réfléchi fur la caufe de fon 
émotion, & quelle ne voit aucun moyen de

Hijl. nat. Tum. IK. T
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remplir fon defir ou de faire ceffer fes re
grets , les foupirs fe répètent, la trifteffe 
qui eft la douleur de l’ame, fuccède à ces 
premiers mouvemens ; & lorfque cette dou
leur dé l’ame eft profonde & fubite, elle fait 
couler les larmes, & l’air entre dans la poi
trine par fecouffes, il fe fait plufieurs infpi- 
rations réitérées par une efpéce de fecouffe in
volontaire ; chaque infpiration fait un bruit 
plus fort que celui du foupir, c’eft ce qu’on 
appelle fanglotter-, les fanglots fe fuccèdent 
plus rapidement que les foupirs, & le fon 
de la voix fe fait entendre un peu dans le 
fanglot : les accens en font encore plus mar
qués dans le gémiffement; c’eft une efpéce 
de fanglot continué, dont le fon lent fe fait 
entendre dans l’infpiration & dans l’expira
tion ; fon expreftion confifte dans la con
tinuation & la durée d’un ton plaintif formé 
par des fons inarticulés : ces Ions du gémif
fement font plus ou moins longs, fuivant 
le degré de trifteffe, d’afflifton & d’abatte
ment qui les caufe, mais ils font toujours 
répétés plufieurs fois ; le temps de l’infpi- 
ration eft celui de l’intervalle de ftlence 
qui eft entre les gémiffemens, & ordinaire
ment ces intervalles font égaux pour la durée 
& pour la diftance. Le cri plaintif eft 
un gémiffement exprimé avec force & à 
haute voix ; quelquefois ce cri fe foutient 
dans toute fon étendue fur le même ton , 
c’eft furtout lorfqu’il eft fort élevé & très 
aigu; quelquefois auffi il finit par un ton 
plus bas, c’eft ordinairement lorfque la force 
du cri eft modérée.
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Le ris eft un fon entrecoupé fubitement 

& à plufieurs reprifes par une forte de tré- 
mouffement qui eft marqué à l’extérieur par 
le mouvement du ventre qui s’élève & s’a ■ 
bâiffe précipitamment ; quelquefois ponr fa
ciliter ce mouvement on penche la poitrine 
& la tête en avant , la poitrine fe reflerre 
& refte immobile, les coins de la bouche 
s’éloignent du côté des joues qui fe trouvent 
réflèrrées & gonflées ; l’air à chaque fois 
que le ventre s’abaiffe, fort de la bouché 
avec bruit, & l’on entend un éclat de la 
voix qui fe répète plufieurs fois de fuite , 
quelquefois fur le même ton , d’autres fois 
fur des tons différens qui vont en diminuant 
à chaque répétition.

Dans le ris immodéré & dans prefque 
toutes les paffions violentes, les lèvres font 
fort ouvertes ; mais dans des mouvemens de 
l’ame plus doux & plus tranquilles les coins 
de la bouche s’éloignent fans qu’elle s’ou
vre , les joues fe gonflent ; & dans quelques 
perfonnes il fe forme fur chaque joue , à 
une petite diftance des coins de la bouche , 
un léger enfoncement que l’on appelle la. 
faffette ; c’eft un agrément qui fe joint aux 
grâces dont le fouris eft ordinairement ac
compagné. *Le fouris eft une marque de bien
veillance , d’applaudiffement & de fatisfaéfion 
intérieure ; c’eft auffi une façon d’exprimer le 
mépris & la moquerie , mais dans ce fouris 
malin on ferre davantage les lèvres l’une 
çontre l’autre, par un mouvement de la 
lèvre inférieure.

Les joues font des parties uniformes qui
T 2
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n’ont par elles-mêmes aucun mouvement 
aucune expreflion, fi ce n’eft par la rougeur 
ou la pâleur qui les couvre involontairement 
dans des pallions différentes ; ces parties for
ment le contour de la face & l’union des 
traits , elles contribuent plus à la beauté du 
vilage qu’à l’exprelfion des pallions ; il en 
eft de même du menton, des oreilles & des 
tempes.

On rougit dans la honte, la colere, l’or
gueil , la joie ; on pâlit dans la crainte , l'ef
froi & la trifteffe : cette altération de la couleur 
du vifage eft abfolument involontaire, elle 
manifefte l’état de l’ame fans fon confentement; 
c’eft un effet du fentiment fur lequel la vo
lonté n’a aucun empire , elle peut commander 
à tout le refte, car un inftant de réflexion 
fufiit pour qu’on puilfe arrêter les mouve- 
mens mufculaires du vifage dans les pallions, 
& même pour les changer ; mais il n’eft pas 
poffible d’empêcher le changement de cou
leur, parce qu’il dépend d’un mouvement du 
fang occafionné par l’aéfion du diaphragme 
qui eft le principal organe du fentiment 
intérieur.

La tête en entier prend dans les pallions, 
des pofitions & des mouvemens différens ; 
elle eft abailfée en avant dans l’humilité, la 
honte , la trifteffe ; penchée à côté dans la 
langueur, la pitié; élevée dans l’arrogance, 
droite & fixe dans l’opiniâtreté ; la tête fait 
un mouvement en arriéré dans l’étonnement, 
& plufieurs mouvemens réitérés de côté &. 
d’autre dans le mépris, la moquerie, la colerę 
& l’indignation.
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Dans l’affliéfion , la joie, l’amour, la 

honte, la compaflion, les yeux fe gonflent 
tout-à-coup, une humeur Surabondante les 
couvre & les obfcurcit, il en coule des lar
mes; l’effufton des larmes eft toujours ac
compagnée d’une tenfion de mufcles du vi- 
fage, qui fait ouvrir la bouche; l’humeur 
qui fe forme naturellement dans le nez de
vient plus abondante , les larmes s’y joignent 
par des conduits intérieurs , elles ne coulent 
pas uniformément, & elles femblent s’arrêter 
par intervalles.

Dans la trifteffe ÇA), les deux coins de 
la bouche s’abaiflent, la lèvre inférieure re
monte , la paupière eft abaiffée à demi, la 
prunelle de l’œil eft élevée & à moitié cachée 
par la paupière, les autres mufcles de' la 
face font relâchés, de forte que l’intervalle 
qui eft entre la bouche & les yeux eft plus 
grand qu’à l’ordinaire, & par conféquent 
le vifage paroît alongé ( Voye^ planche vin 
figure, r).

Dans la peur, la terreur, l’effroi, l’hor
reur, le front fe ride, les fourcils s’élèvent, 
la paupière s’ouvre autant qu’il eft poffible , 
elle furmonte la prunelle & laiffe paroître 
une partie du blanc de l’œil au-deffus de la 
prunelle qui eft abaiffée & un peu cachée 
par la paupière inférieure ; la bouche eft en 
même temps fort ouverte, les lèvres fe re-

(Ł) Voyez la Differtation de M. Partons qui a pour 
titre ; Human phyfionomy explain’d. London ,

T 1
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tirent & laiffent paroître les dents est haut 
& en bas ( Voye{ pl. vin, fig. 2 ).

Dans le mépris & la dérifion, la lèvre fu
périeure fe relève d’un côté & laiffe paroître 
les dents, tandis que de l’autre côte elle a 
un petit mouvement comme pour fourire ; le 
nez fe fronce du même côté que la lèvre 
s’eft élevée, & le cojn de la bouche recule > 
l’œil du même côté- eft prefque fermé, tan
dis que l’autre eft ouvert à l’ordinaire, mais 
les deux prunelles font abaiflees comme lorf- 
qu’on regarde du haut en bas ( Voye^ pl. vm 
fiS- 5 ) •

Dans la jaloufie, l’envie , la malice , les 
fourcils defcendent & fe froncent, les pau
pières s’élèvent & les prunelles s’ahaiftent; 
la lèvre fupérieure s’élève de chaque côté, 
tandis que les coins de la bouche s’abaiffent 
un peu, & que le milieu de la lèvre infé
rieure fe relève pour joindre le milieu de la 
lèvre fupérieure ( Foye^ pl. vm , fig. 4 ).

Dans le ris, les deux coins de la bouche 
reculent & s’élèvent un peu , la partie fu
périeure des joues fe relève,les yeux fe fer
ment plus ou moins ; la lèvre fupérieure 
s’élève, l’inférieure s’abaifte , la bouche s’ou
vre & la peau du nez fe fronce dans les ris 
immodérés ( Voye^ planche vm , figure 5 ).

Les bras, les mains & tout le corps en
trent auffi dans l’expreflion des pallions ; les 
geftes concourent avec les mouvemens du 
vifage pour exprimer les différens mouve
mens de l’ame. Dans la joie, par exemple, 
les yeux, la tête, les bras & tout le corps 
font, agités par des mouvemens prompts &
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variés : dans la langueur & la trifteffe les 
yeux font baiffés, la tête eft penchée fur 
îe côté, les bras font pendans & tout le 
corps eft immobile : dans l’admiration, la 
furprife, l’étonnement, tout mouvement eft 
fufpendu, on refte dans une même attitude. 
Cette première expreflion des pallions eft 
indépendante de la volonté; mais il y a une 
autre forte d’expreflion qui femble être pro
duite par une réflexion de l’efprit & par le 
commandement de la volonté, qui fait agir 
les yeux, la tête, les bras & tout le corps : 
ces mouvemens paroiffent être autant d’ef
forts que fait l’ame pour défendre le corps, 
ce font au moins autant de fignes fecondai- 
res qui répètent les pallions, & qui pour- 
roient feuls les exprimer ; par exemple, 
dans l’amour, dans le defir, dans l’efpérance 
on lève la tête & les yeux vers le ciel, 
comme pour demander le bien que l’on fou- 
haite ; on porte la tête & le corps en avant, 
comme pour avancer, en s’approchant, la 
poffeflion de l’objet defiré ; on étend les 
bras , on ouvre les mains pour l’embraffer 
& le faifir : au contraire , dans la crainte, 
dans la haine, dans l’horreur , nous avan
çons les bras avec précipitation, comme 
pour repouffer ce qui fait l’objet de notre 
averfion, nous détournons les yeux & la 
tête, nous reculons pour l’éviter, nous 
fuyons pour nous en éloigner. Ces mouve
mens font fi prompts qu’ils paroiffent invo
lontaires ; mais c’eft un effet de l’habitude 
qui nous trompe ; car ces mouvemens dé
pendent de la réflexion, & marquent feule-.
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ment la perfeétion des refforts du corps hu
main , par la promptitude avec laquelle tous 
les membres obéiffent aux ordres de la vo
lonté.

Comme toutes les pallions font des mou- 
vemens de l’ame , la plupart relatifs aux im- 
preflions des fens, elles peuvent être expri
mées par les mouvemens du corps, fur- 
tout par ceux du vifage; on peut juger de 
ce qui 1e paffe à l’intétieur par l’aétion exté
rieure , & connoître à l’infpeétion des chan- 
gemens du vifage, la fituation a&uelle de 
l’ame ; mais comme l’ame n’a point de forme 
qui puiffe être relative à aucune forme ma
térielle , on ne peut pas la juger par la- 
figure du corps ou par la forme du vifage ÿ 
un corps mal-fait peut renfermer une fort 
.belle ame, & l’on ne doit pas juger du bort 
ou du mauvais naturel d’une perfonne par 
les traits de fon vifage ; car ces traits n’ont au
cun rapport avec la nature de l’ame, aucune 
analogie fur laquelle on puiffe fonder des 
conjectures raifonnables.

Les Anciens étoient cependant fort atta
chés à cette efpèce de préjugé ; & dans tous 
les temps il y a eu des hommes qui ont 
voulu faire une fcience divinatoire de leurs 
prétendues connoiffances en phyfionomie ; 
mais il eft bien évident qu’elles ne peuvent 
s’étendre qu’à deviner les mouvemens de 
l’jme par ceux des yeux, du vifage & du 
corps ; & que la forme du nez, de la bou
che & des autres traits ne fait pas plus à la 
forme de l’ame, au naturel de la perfonne, 
que la grandeur ou la groffeur des membres
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fait à la penfée. Un homme en fera-t-il plus 
Ipirituel parce qu’il aura le nez bien fait ? en 
fera-t-il moins fage parce qu’il aura les yeux 
petits & la bouche grande? il faut donc 
avouer que tout ce que nous ont dit les 
phyfionomiftes, eft deftitué de tout fonde
ment, & que rien n’eft plus chimérique que 
les induftions qu’ils ont voulu tirer de leurs 
prétendues obfervations métopofeopiques.

Les parties de la tête qui font le moins à 
la phyfionomie & à l’air du vifage, l'ont les 
oreilles; elles font placées à côté & cachées 
par les cheveux : cette partie qui eft fi pe
tite & fi peu apparente dans l’homme, eft 
fort remarquable dans la plupart des animaux 
quadrupèdes, elle fait beaucoup à l’air de 
la tète de l’animal, elle indique même fon 
état de vigueur ou d’abattement, elle a des 
mouvemens mufculaires qui dénotent le fen
timent & répondent à l’aétion intérieure de 
l’animal. Les oreilles de l’homme n’ont or
dinairement aucun mouvement, volontaire 
ou involontaire , quoiqu’il y ait des mufcles 
qui y aboutiffent; les plus petites oreilles 
font, à ce qu’on prétend, les plus jolies ; 
mais les plus grandes & qui font en même 
temps bien bordées, font celles qui enten
dent le mieux. Il y a des peuples qui en 
agrandiffent prodigieufement le lobe, en le 
perçant & en y mettant des morceaux de 
bois ou de métal, qu’ils remplacent fuccef- 
fivement par d’autres morceaux plus gros ; 
ce qui fait avec le temps un trou énorme 
dans le lobe de l’oreille, qui croît toujours à 
proportion que le trou s’élargit; j’ai vu de



116 Hijłoirc naturtllt.
ces morceaux de bois qui avoient plus d’un 
pouce & demi de diamètre , qui venoient 
des Indiens de l’Amérique méridionale, ils 
reffemblent à des dames de triélrac. On ne 
fait fur quoi peut être fondée cette coutume 
finguliere de s’agrandir fi prodigieufementles 
oreilles ; il eft vrai qu’on ne fait guere mieux 
d’où peut venir l’ufage prefque général dans 
toutes les nations, de percer les oreilles & 
quelquefois les narines, pour porter des bou
cles , des anneaux, &c. à moins que d’en 
attribuer l’origine aux peuples encore fau- 
vages & nus , qui ont cherché à porter de 
la maniéré la moins incommode les chofes 
qui leur ont paru les plus précieufes, en 
les attachant à cette partie.

La bizarrerie & la variété des ufages pa- 
roifient encore plus dans la maniéré diffé
rente dont les hommes ont arrangé les che
veux & la barbe; les uns, comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux & laiffent croitre 
leur barbe ; d’autres , comme la plupart des 
Européens , portent leurs cheveux ou des 
cheveux empruntés & rafent leur barbe; les 
Sauvages fe l’arrachent & confervent foi- 
gneufement leurs cheveux ; les Nègres fe 
rafent la tête par figures, tantôt en étoiles, 
tantôt à la façon des Religieux , & plus 
communément encore par bandes alternati
ves , en laiffant autant de plein que de 
rafé, & ils font la même choie à leurs pe
tits garçons; les Talapoins de Siam font ra- 
fer la tète & les fourcils aux enfans dont on 
leur confie l’éducation ; chaque peuple a fur 
cela des ufages différens; les uns font plus
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de cas de la barbe de la lèvre fupérieure , 
que de celle du menton ;| d’autres préfèrent 
celle des joues & celle du deffous du vifage ; 
les uns la frifent, les autres la portent lifte. 
Il n’y a pas bien long-temps que nous por
tions les cheveux du derrière de la tête 
épars & flottans, aujourd’hui nous les por- — 
tons dans un fac ; noś habillemens font dif- 
férens de ceux de nos peres, la variété dans 
la maniéré de fe vêtir eft aufli grande que 
la diverfité des nations ; & ce qu’il y a de 
fingulier, c’eft que de toutes les efpèces de 
vêtemens nous avons choifi l’une des plus 
incommodes, & que notre maniéré , quoi
que généralement imitée par tous les peuples 
de l’Europe, eft en même temps de toutes 
les maniérés de fe vêtir celle qui demande 
le plus de temps, celle qui me paroît être le 
moins affortie à la Nature.

Quoique les modes fembîent n’avoir d’au
tre origine que le caprice & la fantaifie, les 
caprices adoptés & les fantaifies générales 
méritent d’être examinées ; les hommes ont 
toujours fait & feront toujours cas de tout 
ce qui peut fixer les yeux des autres hom
mes, & leur donner en môme temps des 
idées avantageufes de richeffes, de puiffance» 
de grandeur , &c. La valeur de ces pierres 
brillantes, qui de tout temps ont été regar
dées comme des ornemens précieux, n’eft 
fondée que fur leur rareté & fur leur éclat 
éblouiffant ; il en eft de même de ces métaux 
éclatans , dont le poids nous paroît fi léger, 
lorfqu’il eft réparti fur tous les plis de nos. 
vêtemens pour en faire la parure ; ces pier«
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res, ces métaux font moins des ornemens 
pour nous que des fignes pour les autres 
auxquels ils doivent nous remarquer & re- 
connoître nos richeffes, nous tâchons de leur 
en donner une plus grande idée en aggran- 
diffant la furface de ces métaux, nous vou
lons fixer leurs yeux ou plutôt les éblouir; 
combien peu y en a-t-il en effet qui foient 
capables de féparer la perfonne de fon vête
ment, & de juger fans mélange l’homme & 
le métal !

Tout ce qui eft rare & brillant fera donc 
toujours de mode, tant que les hommes ti
reront plus d’avantage de l’opulence que de 
la vertu, tant que les moyens de paroître 
confidérable feront fi différens de ce qui mé
rite feul d’être confidéré. L’éclat extérieur 
dépend beaucoup de la maniéré de fe vêtir; 
cette maniéré prend des formes différentes, 
félon les différens points de vue fous les
quels nous voulons être regardés : l’homme 
modefte , ou qui veut le paroître, veut en 
même temps marquer cette vertu par la Sim
plicité de Ion habillement, l’homme glorieux 
ne néglige rien de ce qui peut étayer fon 
orgueil ou flatter la vanité, on le reconnoît 
à la richeffe ou à la recherche de fes ajuf- 
temens.

Un autre point de vue que les hommes 
ont affez généralement, eft de rendre leur 
corps plus grand, plus étendu : peu contens 
du petit ęfpace dans lequel eft circonfcrit 
notre être , non? voulons tenir plus de 
place en ce monde que la Nature ne peut 
nous en donner, nous cherchons à agrandir
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notre figure par des chauffures élevées , 
par des vêtemens renflés ; quelque amples 
qu’ils puiffent être, la vanité qu’ils cou
vrent n’eft-elle pas encore plus grande ? 
pourquoi la tête d’un doéteur eft-elle envi
ronnée d’une quantité énorme de cheveux 
empruntés , & que celle d’un homme du 
bel air en eft fi légèrement garnie ? l’un veut 
qu’on juge de l’étendue de fa fcience par 
la capacité phyfique de cette tête dont il 
groflît le volume apparent, & l’autre ne 
cherche à le diminuer que pour donner l’i
dée de la légéreté de fon efprit.

11 y a des modes dont l’origine eft plus 
raifonnable , ce font celles où l’on a eu 
pour but de cacher des défauts & de rendre 
la Nature moins défagréable. A prendre 
les hommes en général, il y a beaucoup 
plus de figures défeétueufes & de laids vifa- 
ges que de perfonnes belles & bien fai
tes : les modes , qui ne font que l’ufage 
du plus grand nombre , ufage auquel le 
refte fe foumet , ont donc été introduites, 
établies par ce grand nombre de perfon
nes intéreffées à rendre leurs défauts plus 
fupportables. Les femmes ont coloré leur 
vifage lorfque les rofes de leur teint fe 
font flétries, & lorfqu’une pâleur naturelle 
-les rendoit moins agréables que les autres ; 
cet ufage eft prefque univerfellement ré
pandu chez tous les peuples de la terre ; 
celui de fe blanchir les cheveux (/) avec

(Zj Les Papaux , habitans de la nouvelle Guinée, qui
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de la poudre , & de les enfler par la fri- 
fure , quoique beaucoup moins général & 
bien plus nouveau, paroît avoir été imaginé 
pour faire fortir davantage les couleurs du 
vifage , & en accompagner plus avantageu- 
ièment la forme.

Mais laiflbns les chofes acceffoires & 
extérieures , & fans nous occuper plus 
long-temps des ornemens & de la draperie 
du tableau, revenons à la figure. La tète 
de l’homme eft à l’extérieur & à l’intérieur 
d’une forme différente de celle de la tête 
de tous les autres animaux, à l’exception 
du finge dans lequel cette partie eft affez 
feinblable ; il a cependant beaucoup moins 
de cerveau & plufieurs autres différences 
dont nous parlerons dans la fuite; le corps 
de prefque tous les animaux quadrupèdes 
vivipares eft en entier couvert de poils; 
le derrière de la tête de l’homme eft juf- 
qu’à l’âge de puberté la feule partie de fon 
corps qui en foit couverte , & elle en eft 
plus abondamment garnie que la tête d’au
cun animal. Le finge reffemble encore à 
l’homme par les oreilles , par les narines , 
par les dents : il y a une très grande di- 
verfité dans la grandeur, la pofition & le 
nombre des dents des différens animaux ;

font des peuples fauvages , ne laiflent pas de faire grand 
cas de leur barbe & de leurs cheveux , & de ies pou
drer avec de la chaux. Voye^ Recueil des Voyages 
cui ont fervi à l’établiflement de la Compagnie des 
Indes, tom. IV , page 637 
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les 11ns en ont en haut & en bas, d’au
tres n’en ont qu’à la mâchoire inférieure ; 
dans les uns les dents font féparées les 
unes des autres , dans d’autres elles font 
continues & réunies ; le palais de cer
tains poiffons n’eft qu’une efpèce de maffe 
offeufe très dure & garnie d’un très grand 
nombre de pointes qui font l’office des 
dents (m).

Dans prefque tous les animaux la partie 
par laquelle ils prennent la nourriture , eft 
ordinairement folide ou armée de quelques 
corps durs ; dans l’homme , les quadrupè
des & les poiffons les dents , le bec dans les 
oifeaux, les pinces, les fcies &c. dans les 
infeétes, font des inftrumens d’une matière 
dure & folide , avec lefquels tous ces ani
maux faififfent & broient leurs alimens ; 
toutes ces parties dures tirent leur origine 
des nerfs , comme les ongles, les cornes ,

(m) On trouve dans le Journal des Savans, année 
167/ , un extrait de VIftoria Anatomica dcllf ojjd dcl 
corpo humano, di Bernardi.no Genga , &c , par lequel il 
paroît que cet Auteur prétend qu’il s’eft trouvé plu
li eu r s perfonnes qui n’avoient qu’une feule dent qui 
occupoit toute la mâchoire fur laquelle on voyoit de 
petites lignes diftinftes , par le moyen defquelles il 
fembloit qu’il y en eût eu plufieurs : il dit avoir trouvé 
dans le cimetiere de l’hôpital du Saint-Efprit de Rome, 
une tête qui n’avoit point de mâchoire inférieure , &. 
que dans la fupérieure il n’y avoit que trois dents , 
favoir, deux molaires, dont chacune étoit divifée en 
cinq avec les racines féparées , & l’autre formoit les 
quatre dents inciüves & les deux qu’on appelle w- 
tilnes.

Bernardi.no
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&c. Nous avons dit que la fubftance ner- 
veufe prend de la folidité & une grande 
dureté dès qu’elle fe trouve expol'ée à l’air ; 
la bouche eft une partie divifée, une ouverture 
dans la corps de l’animal, il eft donc na
turel d’imaginer que les nerfs qui y abou- 
tiffer.t doivent prendre à leurs extrémités 
de la dureté & de la folidité, & produire 
fiar conféquent les dents , les palais offeux, 
es becs , les pinces , & toutes les autres 

parties dures que nons trouvons dans tous 
les animaux , comme ils produifent aux 
autres extrémités du corps auxquelles ils 
aboutiffent , les ongles , les cornes, les 
ergots, & même à la furface les poils, les 
plumes , les écailles , &c.

Le cou foutient la tête & la réunit avec 
le corps ; cette partie eft bien plus conft- 
dérable dans la plupart des animaux qua
drupèdes qu’elle ne l’eft dans l’homme : 
lés poiffons & les autres animaux qui 
n’ont point de poumons femblables aux 
nôtres n’ont point de cou. Les oifeaux 
font en général les animaux dont le cou 
eft les plus long ; dans les efpèces d’oifeaux 
qui ont les pattes courtes , le cou eft auflî 
affez court, & dans celles où les pattes 
lont fort longues , le cou eft auffi d’une 
très grande longueur. Ariftote dit que les 
oifeaux de proie qui ont des ferres , ont 
sous le cou court.

La poitrine de l’homme eft à l’extérieur 
conformée différemment de celle des au
tres animaux; elle eft plus large à propor
tion du corps , & il n’y a que l’honme 



de (Homme. 233
& le finge dans lefquels on trouve ces os 
qui font immédiatement au-deffus du cou 
& que l’on appelle les clavicules. Les deux 
mamelles font pofées fur la poitrine ; celles 
des femmes font plus groffes & plus émi
nentes que celles des hommes , cependant 
elles paroiiTent être à-peu-près de la même 
confiftance , & leur organifation eft affez 
femblable ; car les mamelles des hommes 
peuvent former du lait comme celles des 
femmes ; on a plufieurs exemples de ce 
fait, & c’eft furtout à l’âge de puberté que 
cela arrive ; j’ai vu un jeune homme de 
quinze ans faire fortir d’une de fes ma
melles plus d’une cuillerée d’une liqueur 
Iaiteufe , ou plutôt de véritable lait. 11 y 
a dans les animaux une grande variété 
dans la fituation & dans le nombre des 
mamelles ; les uns, comme le finge , l’élé
phant , n’en ont que deux qui font pofées 
fur le devant de la poitrine ou à côté; d’au
tres en ont quatre, comme l’ours ; d’autres, 
comme les brebis, n’en ont que deux pla
cées* entre les cuiffes ; d’autres ne les ont 
ni fur la poitrine ni entre les cuiffes , 
mais fur le ventre , comme les chiennes r 
les truies , &c. qui en ont un grand 
nombre ; les oifeaux n’ont point de ma
melles non plus que tous les autres ani
maux ovipares : les poiffons vivipares , 
comme la baleine , le dauphin , le lamen- 
tin, &c. ont auffi des mamelles & du lait. 
La forme des mamelles varie dans les dif
férentes efpèces d’animaux, & dans la mê
me efpèce fuivant les différens âges. On

V
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prétend que les femmes dont les mamelles 
ne l’ont pas bien rondes , mais en forme 
de poire , font les meilleures nourrices , 
parce que les enfans peuvent alors prendre 
dans leur bouche non-feulement le mamelon , 
mais encore une partie même, de l’extré
mité de la mamelle. Au refte , pour que 
les mamelles des femmes foi.ent bien pla- 
cées , il faut qu’il y ait autant d’eipace 
de l’un des mamelons à l’autre, qu’il y en 
a depuis le mamelon jufqu’au milieu de la 
foffette des clavicules , en forte que ces, 
trois points, fafîent un triangle équilatéral.

Au-deffous de la poitrine eft le ventre 
fur lequel l’ombilic ou le nombril eft ap
parent & bien marqué , au lieu que dans 
Ta plupart des efpèces d’animaux il eft 
prefque infenfible , & fojavent même en
tièrement oblitéré ; les finges même n’ont 
qu’une efpèce de callofité ou de dureté à 
la place, du nombril.

Les bras de l’homme ne reffemblent 
point du tout aux jambes de devant des 
quadrupèdes , non plus qu’aux ailes des 
oifeaux ; 16 finge eft le feul de tous les 
animaux qui ait des bras & des mains ; 
mais ces bras font plus groffiérement for
més & dans des proportions moins exac
tes, que le bras & la main de l’homme ; les 
épaules font auffi beaucoup plus larges & 
d’une forme très différente dans l’homme, 
de ce qu’elles font dans tous les autres 
animaux j le haut des épaules eft la partie du 
corps fur laquelle l’homme peut porter les. 
plus grands fardeaux,
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La forme du dos n’eft pas fort différente 

dans l'homme de ce qu’elle eft dans plu- 
fieurs animaux quadrupèdes ; la partie des 
reins eft feulement plus mufculeufe & plus 
forte , mais les feffes qui font les parties les 
plus inférieures du tronc , n’appartiennent 
qu’a l’efpèce humaine , aucun des animaux 
quadrupèdes n’a de feffes , ce que l’on 
prend pour cette partie font leurs cuiffes. 
L’homme eft le feul qui fe foutienne dans 
une fituation droite & perpendiculaire ; 
c’eft à cette pofition des parties inférieures 
qu’eft relatif ce renflement au haut des 
cuiffes qui forme les feffes.

Le pied de l’homme eft auffi très différent 
de celui de quelque animal que ce foit , 
Si même de celui du finge ; le pied du fin- 
ge eft plutôt une main qu’un pied , les 
doigts en font longs & difpofés comme 
ceux de la main , celui du milieu eft plus 
grand que les autres , comme dans la 
main ; ce pied du finge n’a d’ailleurs point 
de talon femblable à celui de l’homme t 
l’affiette du pied eft auffi plus grande dans 
l’homme que dans tous les animaux qua
drupèdes , & les doigts du pied fervent 
beaucoup à maintenir l’équilibre du corps 
& à affurer fes mouvemens dans la démar
che , la courfe , la danfe, &c.

Les ongles font plus petits dans l’homme 
que dans tous les autres animaux ; s’ils 
excédoient beaucoup les extrémités des 
doigts, il nuiroient à l’ufage de la main j 
les Sauvages qui les laiffent croître , s’en 
fervent pour déchirer la peau des ani-.
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maux ; mais quoique leurs ongles foient 
plus forts & plus grands que les nôtres ; ils 
ne le font point affez pour qu’on puifle 
les comparer en aucune façon à la corne &. 
& aux ergots du pied des animaux.

On n’a rien obfervé de parfaitement 
exaét dans le détail des proportions du corps 
humain ; non-feulement les mêmes parties 
du corps n’ont pas les mêmes dimenfions 
proportionnelles dans deux perfonnes dif
férentes , mais fouvent dans la même per- 
fonne une partie n’eft pas exactement fem- 
blable à la partie correl'pondante : par ex
emple , fouvent le bras ou la jambe du 
côté droit n’a pas exactement les mêmes 
dimenfions que le bras ou la jambe du 
côté gauche , &c. Il a donc fallu des ob- 
fervations répétées pendant long-temps pour 
trouver un milieu entre ces différences , 
afin d’établir au jufte les dimenfions des 
parties du corps humain , & de donner 
une idée des proportions qui font ce que 
l’on appelle la belle nature ; ce n’eft pas 
par la comparaifon du corps d’un homme 
avec celui d’un autre homme , ou par 
des mefures actuellement prifes fur un 
grand nombre de fujets , qu’on a pu ac
quérir cette connoiffance, c’eft par les ef
forts qu’on a faits pour imiter & copier 
exactement la Nature , c’eft à l’art du def- 
fia qu’on doit tout ce que l’on peut favoir 
en ce genre ; le fentiment & le goût ont 
fait ce que la mécanique ne pouvoit faire ; 
on a quitté la règle & le compas pour 
s’en tenir au coup-d’œil ; on a réalité fur le
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marbre toutesles formes, tous les contours de 
toutes les parties du corps humain, & on a 
mieux connu la Nature par la repréfenta- 
tion que par la Nature même ; dès qu’il y a 
eu des ftatues , on a mieux jugé de leur 
perfection en les voyant qu’en les mefu- 
rant. C’eft par un grand exercice de l’art 
du delfin & par un fentiment exquis que 
tes grands Statuaires font parvenus à faire 
fentir aux autres hommes les juftes pro
portions des ouvrages de la Nature ; les 
Anciens ont fait de fi belles ftatues que. d’un 
commun accord on les a regardées comme 
la repréfentation exaéte du corps humain 
le plus parfait. Ces ftatues qui n’étoient 
que des copies de l’homme font devenues 
des originaux , parce que ces copies n’é
toient pas faites d’après un feul individu , 
mais d’après l’efpèce humaine entière bien 
obfervée, & fi bien vue qu’on n’a pu trou
ver aucun homme dont le corps fût auifi- 
bien proportionné que ces ftatues : c’eft donc 
fur ces modules que l’on a pris les mefures 
du corps humain , nous les rapporterons ici 
comme les delfinateurs les ont données. On 
divife ordinairement la hauteur du corps en 
dix parties égales que l’on appelle faces, en 
terme d’art, parce que la face de l’homme a 
été le premier module de ces mefures ; on 
diftingue aulfi trois parties égales dans cha
que face, c’eft-à-dire , dans chaque dixième 
partie de la hauteur du corps ; cette fécondé 
divifion vient de celle que l’on a faite de la 
face humaine en trois parties égales. La 
première commence au-deffus du front à la
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naiffance des cheveux , & finit à la racine 
du nez ; le nez fait la fécondé partie de la 
face ; & la troifième , en commençant au- 
deffous du nez, , va jufqu’au-deffous dtr 
menton : dans les mefures du refte du 
corps on défigne quelquefois la troifième 
partie d'une face ou une trentième partie 
de toute la hauteur, par le mot de nez 
ou de longueur de nez. La première face 
dont nous venons de parler , qui eft toute 
la face de l’homme , ne commence qu’à la 
naiffance des cheveux qui eft au-deffus du 
front ; depuis ce point jufqu’au fommet de 
la tète il y a encore un tiers de face de 
hauteur, ou, ce qui eft la même chofe , 
une hauteur égale à celle du nez ; airtft 
depuis le fommet de la tête jufqu’au bas 
du menton , c’eft-à-dire , dans la hauteur 
de la tête, il y a une face & un tiers de 
face ; entre le bas du menton & la fof- 
fette des clavicules qui eft au - deffus de 
la poitrine il y a deux tiers de face 
ainfi la hauteur depuis le deffus de la poi
trine jufqu’au fommet de la tête , fait deux 
fois la longueur de la face , ce qui eft 
la cinquième partie de toute la hauteur du 
corps ; depuis la foffette des clavicules 
jufqu’au bas dès mamelles on compte une 
face ; au-deffous des mamelles commence 
la quatrième face , qui finit au nombril ;
& la cinquième va à l’endroit où fe fait 
la bifurcation du tronc , ce qui fait en 
tout la moitié de la hauteur du corps. On 
compte deux faces dans la longueur de la; 
cuifl'e jufqu’au genou ; le genou fait, une.-
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demi-face , qui eft la moitié de la huitiè
me ; il y a deux faces dans la longueur 
de la jambe depuis le bas du genou julqu’au 
coude-pied , ce qui fait en tout neuf faces. 
& demie; & depuis le coude-pied jufqu’à 
la plante du pied il y a une demi-face 
qui complette les dix faces dans lefquellcs 
on a divil'é toute la hauteur du corps. 
Cette divifion a été faite pour le commun 
des hommes ; mais pour ceux qui font 
d’une taille haute & fort au-deffus du. 
commun , il fe trouve environ une demi- 
face de plus dans la partie du corps qui 
eft entre les mamelles & la bifurcation, 
du tronc ; c’eft donc cette hauteur de fur- 
plus dans cet endroit du corps qui fait 
la belle taille ; alors la naiffance de la bi
furcation du tronc ne fe rencontre pas- 
précifément au milieu de la hauteur du 
corps , mais un peu au-deffous. Lorfqu’ort. 
étend les bras de façon qu’ils foient tous 
deux fur une meme ligne droite & hori
zontale , la diftance qui fe trouve entre les. 
extrémités des grands doigts des mains, eft 
égale à la hauteur du corps. Depuis la. 
follette qui eft entre les clavicules jufqu’à 
l’emboiture de l’os de l’épaule avec celui du 
bras, il y a une face ; lorl'que le bras eft ap
pliqué contre le corps & plié en avant , 
on y compte quatre faces , favoir r deux 
entre l’emboiture de l’épaule & l’extré
mité du coude , & deux autres depuis le 
coude jufqu’à la première naiffance du 
petit doigt , ce qui fait cinq faces , & 
cinq pour le côté de l’autre bras , c’eft en.
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tout dix faces , c’eft-à-dire , une lon
gueur égale à toute la hauteur du corps ; 
il refte cependant à l’extrémité de chaque 
main la longueur des doigts , qui eft d’en
viron une demi-face, mais il faut faire at
tention que cette demi-face fe perd dans 
les emboîtures du cou & de l’épaule lorf
que les bras font étendus. La main a une 
face de longueur, le pouce a un tiers de face 
ou une longueur de nez , de même que le 
plus long doigt du pied ; la longueur du 
deffous du pied eft égale à une fixième par
tie de la hauteur du corps entier. Si l’on 
vouloit vérifier ces mefures de longueur 
fur un feul homme , on les trouverait fauti
ves à plufieurs égards , par les raifons que 
nous en avons données. Il feroit encore bien 
plus difficile de déterminer les mefures de 
la groffeur des différentes parties du co;ps; 
l’embonpoint ou la maigreur changent fi fort 
ces dimenfions, & le mouvement des muf- 
cles les fais varier dans un fi grand nombre 
de pofitions, qu’il eft prefque impoffible de 
donner là-deffus des réfultats fur lefquels on 
puiffe compter.

Dans l’enfance les parties fupétieures du 
corps font plus grandes que les parties infé
rieures , les cuiffes & les jambes ne font pas 
à beaucoup près la moitié de la hauteur du 
corps ; à mefure que l’enfant avance en âge, 
ces parties inférieures prennent plus d’ac- 
croiffement que les parties fupétieures ; & 
lorfque l’accroiffement de tout le corps eft 
entièrement achevé, les cuiffes &. les jam

bes



de tHomme. 241
Les font à-peu-près la moitié de la hauteur 
du corps.

Dans les femmes , la partie antérieure de 
la poitrine eft plus élevée que dans les hom
mes ; en forte qu’ordinairement la capacité 
de la poitrine formée par les côtes, a plus 
d’épaiffeur dans les femmes & plus de lar
geur dans les hommes , proportionnellement 
au refte du corps ; les hanches des femmes 
font auffi beaucoup plus greffes , parce que 
les os des hanches & ceux qui y font joints & 
qui compofent enfemble cette capacité qu’on 
appelle le bnjjin, font plus larges qu’ils ne le 
font dans les hommes : cette différence dans 
la conformation de la poitrine & du baflin eft 
affez fenfible pour être reconnue fort aifé
ment , & elle fuffit pour faire diftinguer le 
fquelette d’une femme de celui d’un homme.

La hauteur totale du corps humain varie 
affez confidérablement ; la grande taille pour 
les hommes eft depuis cinq pieds quatre ou 
cinq pouces jufqu’à cinq pieds huit ou neuf 
pouces ; la taille médiocre eft depuis cinq 
pieds ou cinq pieds un pouce julqu’à cinq 
pieds quatre pouces , & la petite taille eft 
au-deflous de cinq pieds : les femmes ont en 
général deux ou trois pouces de moins que 
les hommes. Nous parlerons ailleurs des 
géans & des nains.

Quoique le corps de l’homme foit à l’ex
térieur plus délicat que celui d’aucun des 
animaux, il eft cependant très nerveux , & 
peut-être plus fort par rapport à fon volu
me que celui des animaux les plus forts ; car

Hift. r.ai. Tom. 1K X
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fi nous voulons comparer la force du lion à 
celle de l’homme , nous devons confidérer 
que cet animal étant armé de griffes & de 
dents, l’emploi qu'il fait de fes forces nous 
en donne une fauffe idée , nous attribuons à 
fa force ce qui n’appartient qu’à fes armes : 
celles que l’homme a reçues de la nature ne 
font point offenftves ; heureux fi l’art ne lui 
en eut pas mis à la main de plus terribles 
que les ongles du lion.

Mais il y a une meilleure maniéré de com
parer la force de l’homme avec celle des 
animaux , c’eft par le poids qu’il peut 
porter: on allure que les porte-faix ou cro- 
cheteurs de Conftantinople portent des far
deaux de neuf cents livres pelant. Je me fou- 
viens d’avoir lu une expérience de M. De- 
faguliers au fujet de la force de l’homme : il 
fit faire une etpèce de harnois par le moyen 
duquel il diftribuoit fur toutes les parties du 
corps d’un homme debout, un certain nom
bre de poids , en forte que chaque partie 
du corps fupportoit tout ce qu’elle pouvoit 
lupporter relativement aux autres ; & qu’il 
n’y avoit aucune partie qui ne fût chargée 
comme elle devoit l’être ; on portoit au 
moyen de cette machine, fans être fort fur- 
chargé , un poids de deux milliers : fi on com
pare cette charge avec celle que , volume 
pour volume , un cheval doit porter , on 
trouvera que comme le corps de cet animal 
a au moins fix ou fept fois plus de volume 
que celui d’un homme , on pourroit donc 
charger un cheval dç douze à quatorze mil*,
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Iiers, ce qui eft un poids énorme en coïi- 
paraii’on des fardeaux que nous faifons por
ter a cet animal , même en diftribuant le 
poids du fardeau auffi avantageulement qu’il 
nous eft poffible.

On peut encore juger de la force par la 
Continuité de l’exercice & par la légèreté 
des mouvemens : les hommes qui font exer
cés à la courfe devancent les chevaux, ou 
du moins Soutiennent ce mouvement bien 
plus long-temps; & même dans un exercice 
plus modère , un homme accoutumé à mar
cher , fera chaque jour plus de chemin qu’un 
cheval ; & s’il ne fait que le même chemin, 
lorfqu’il aura marché autant de jour qu’il 
fera néceffaire pour que le cheval foit ren
du, l’homme fera encore en état de conti
nuer fa route fans en être incommodé. Les 
Chaters d’Ifpaham qui font des coureurs de 
profeffion, font trente-fix lieues en quatorze 
ou quinze heures. Les voyageurs aflurent 
que les Hottentots devancent les lions à la, 
courfe, que les Sauvages qui vont à la chaf- 
fe de l’Original , pourfuivent ces animaux 
qui font auffi légers que des cerfs, avec tant 
de vîteffe qu’ils les laffent & les attrapent: 
on raconte mille autres chofes prodigieufes 
de la légéreté des Sauvages à la courfe, & 
des longs voyages qu’ils entreprennent & 
qu’ils achèvent à pied dans les montagnes 
les plus efearpées , dans les pays les plus 
difficiles, où il n’y a aucun chemin battu, 
aucun fentier tracé ; ces hommes font, dit- 
on , des voyages de mille & douze cents 
lieues en moins de fix femaines ou deux 

X 2
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mois. Y a-t-il aucun animal, à l’exception 
des oifeaux qui ont en effet les mufcles plus 
forts à proportion que tous les autres ani
maux; y a-t-il, dis-je,aucun animal qui pût 
foutenir cette longue fatigue ? L’homme ci- 
vilifé ne connoît pas fes forces , il ne fait 
pas combien il en perd par la molleffe, & 
combien il pourroit en acquérir par l’habi
tude d’un fort exercice.

Il fe trouve cependant quelquefois parmi 
nous des hommes d’une force (n) extraordi
naire; mais ce don de la Nature, qui leiir 
feroit précieux s’ils étoient dans le cas de 
l’employer pour leur défenfe ou pour des 
travaux utiles, eft un très petit avantage 
dans une fociété policée, où l’efprit fait plus 
que le corps , & où le travail de la main ne 
peut être que celui des hommes du dernier 
ordre.

Les femmes ne font pas, à beaucoup près, 
aufli fortes que les hommes ; & le plus 
grand ufage ou le plus grand abus que l’hom
me ait fait de fa force, c’eft d’avoir affervi 
& traité fouvent d’une maniéré tyrannique 
cette moitié du genre - humain , faite pour 
partager avec lui les plaifirs & les peines de 
la vie. Les Sauvages obligent leurs fem
mes à travailler continuellement : ce font el
les qui cultivent la terre , qui font l’ou
vrage pénible , tandis que le mari refte

(n) Nos quoque vidimus AtAanatum nomine prodigiopx 
oftcntationis quingenario thorace pdumbeo indutum , co- 
thurnifque quingcntorum pondo calccatum , per jeenam in- 
gredi. Plin. vol. H, liv. VII, pag. 39.
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nonchalamment couché dans fon hamac , 
dont il ne fort que pour aller à la chaffe 
ou à la pèche , ou pour fe tenir debout 
dans la même attitude pendant des heures 
entières : car les Sauvages ne favent ce 
que c’eft que de fe promener ; & rien ne 
les étonne plus dans nos maniérés que de 
nous voir aller en droite ligne , & re
venir enfuite fur nos pas plufieurs fois de 
fuite ; ils n’imaginent pas qu’on puifl'e pren
dre cette peine fans aucune néceffité, & fe 
donner ainfi du mouvement qui n’aboutit à 
rien. Tous les hommes tendent à lapareffe, 
mais les Sauvages des pays chauds font les 
plus pareffeux de tous les hommes , & les 
plus tyranniques à l’égard de leurs femmes 
par les fervices qu’ils en exigent avec une 
dureté vraiment fauvage : chez les peuples 
policés, les hommes , comme les plus forts , 
ont difté des loix où les femmes font tou
jours plus léfés à proportion de la grofliéreté 
des mœurs ; & ce n’eft que parmi les na
tions civilifées jufqu’à la politeffe que les 
femmes ont obtenu cette égalité de condi
tion qui cependant eft fi naturelle & fi né- 
ceffaire à la douceur de la fociété ; auffi 
cette politeffe dans les mœurs eft-elle leur 
ouvrage, elles ont oppofé à la force des ar
mes viâorieufes , lorfque par leur modeftie 
elles nous ont appris à reconnoître l’empire 
de la beauté , avantage naturel plus grand 
que celui de la force , mais qui fuppofe l’art 
de le faire valoir : car les idées que les dif- 
férens peuples ont de la beauté, font fi ftn- 
gulieres & fi oppofées, qu’il y a tout lieu
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de croire que les femmes ont plus gagné par 
l’art de fe faire defirer, que parce don même 
de la nature dont les hommes jugent fi dif
féremment ; ils font bien plus d’accord fur 
la valeur de ce qui eft en effet l’objet de 
leurs defirs , le prix de la chofe augmente 
par la difficulté d’en obtenir la pofleflion. 
Les femmes ont eu de la beauté dès qu’elles 
ont fu fe refpefter affez pour fe refufer à 
tous ceux qui ont voulu les attaquer par 
d’autres voies que par celles du fentiment, 
fc du fentiment une fois né la politeffe des 
mœurs a dû fuivre.

Les Anciens avoient des goûts de beauté 
différées des nôtres : les petits fronts , les 
fourcils joints ou prefque point feparés étoient 
des agrémens dans le vifage d’une femme : 
on fait encore aujourd’hui grand cas en Per- 
f'e de gros fourcils qui fe joignent; dans quel
ques pays des Indes, il faut pour être belle 
avoir les dents nôtres & les cheveux blancs ; & 
l’une des principales occupations des femmes 
■aux iiles Mariannes , eft de fe noircir les dents 
avec les herbes , & de fe blanchir les che
veux à force de les laver avec certaines eaux 
préparées. A la Chine & au Japon , c’eft une 
beauté que d’avoir le vifage large, les yeux 
petits & couverts , le nez camus & large, 
les pieds extrêmement petits, le ventre fort 
gros, &c. Il y a des peuples parmi les In
diens de l'Amérique & de l’Afie qui appla- 
tiffent la tête de leurs enfans en leur ferrant 
le front & le derrière de la tête entre des 
planches, afin de rendre leur vifage beau
coup plus large qu’il ne le feroit naturelle-
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ment ; d’autres applatiffent la tête & l’a- 
Iongent en la ferrant par les côtés ; d’autres 
l’applatiffent par le fommet ; d’autres enfin 
la rendent la plus ronde qu’ils peuvent : cha
que nation a des préjugés différens fur la 
beauté, chaque homme a même fur cela fes 
idées & fon goût particulier ; ce goût eft ap
paremment relatif aux premières impreffions 
agréables qu’on a reçues de certains objets 
dans le temps de l’enfance , & dépend peut- 
être plus de l’habitude & du hafard,que de 
la dilpofition de nos organes. Nous verrons , 
lorfque nous traiterons du développement 
des fens, fur quoi peuvent être fondées les 
idées de beauté en général que les yeux peu
vent nous donner.

X 4



HISTOIRE NATURELLE

DE L’HOMME.

De la Vleïllefi'e & de la Mort.

J. out change dans la Nature , tout s’al
tère , tout périt ; le corps de l’homme n’eft 
pas plutôt arrivé à (on point de perfeâion 
qu’il commence à déchoir : le dépêriffement 
eft d’abord infenfible, il fe paffe même plu
fieurs années avant que nous nous apper- 
cevions d’un changement confidérable ; ce
pendant nous devrions fentir le poids de nos 
années mieux que les autres ne peuvent en 
compter le nombre ; & comme ils ne fe 
trompent pas fur notre âge en le jugeant par 
les changemens extérieurs , nous devrions 
nous tromper encore moins fur l’effet inté
rieur qui les produit , fi nous nous obfer- 
vions mieux , û nous nous flattions moins, 
& fi dans tout les autres ne nous jugeoient 
pas toujours beaucoup mieux que nous ne 
nous jugeons nous-mêmes.

Lorfque le corps a acquis toute fon éten
due en hauteur & en largeur par le déve
loppement entier de toutes fes parties, il 
augmente en épaiffeur : le commencement de
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cette augmentation eft le premier point de 
l'on dépériffement ; car cette extenfion n'eft 
pas une continuation de développement ou 
d’accroiffement intérieur de chaque partie 
par lefquels le corps continueroit de pren
dre plus d’étendue dans toutes fes parties 
organiques, & par conféquent plus de force 
& d’aélivité ; mais c’eft une fimple addition 
de matière furabondante qui enfle le volume 
du corps & le charge d’un poids inutile. 
Cette matière eft la graiffe qui Survient or
dinairement à trente-cinq ou quarante ans ; 
& à mefure qu’elle augmente, le corps a 
moins de légèreté & de liberté dans fes 
mouvemens ; fes facultés pour la génération 
diminuent, fes membres s’appéfantifient, il 
n’acquiert de l’étendue qu’en perdant de la 
force & de l’aélivité.

D’ailleurs les os & les autres parties foli
des du corps ayant pris toute leur exten
fion en longueur & en groffeur, continuent 
d’augmenter en folidité; les fucs nourriciers 
qui y arrivent, & qui étoient auparavant em
ployés à en augmenter le volume par le dé
veloppement , ne fervent plus qu’à l’aug
mentation de la mafie , en fe fixant dans 
l’intérieur de ces parties ; les membranes de
viennent cartilagineufes , les cartilages de
viennent offeux , les os deviennent plus lo- 
lides, toutes les fibres plus dures, la peau 
fe deflèche, les rides fe forment peu-à-peu, 
les cheveux blanchiflent, les dents tombent, 
le vifage fe déforme, le corps fe courbe , &c. 
Les premières nuances de cet état fe font ap- 
perccvoir avant quarante ans, elles augmen-
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tent par degrés aflez lents jufqu’à foixante, 
par degrés plus rapides jufqu’à foixante & 
dix ; la caducité commence à cet âge de 
foixante & dix ans, elle va toujours en 
augmentant ; la décrépitude fuit , & la 
mort termine ordinairement avant l’âge de 
quatre-vingt-dix ou cent ans la vieilleffe & 
la vie.

Confidérons en particulier ces différens 
objets, & de la métne façon que nous avons 
examiné les cauiès de l’origine & du déve
loppement de notre corps, examinons auffi 
celles de fon dépèrifl'ement & de là deftruc- 
tion. Les os , qui font les parties les plus fo- 
lides du corps , ne font dans le commence
ment que des filets d’une matière ductile qui 
prend peu-à-peu de la confiftance & de la 
dureté ; on peut confidérer les os dans leur 
premier état comme autant de filets ou de 
petits tuyaux creux revêtus d’une membrane 
en dehors & en dedans ; cette double mem
brane fournit la iùbftance qui doit devenir 
ofl'eufe, ou le devient elle-même en partie ; 
car le petit intervalle qui eft entre ces deux 
membranes , c’eft-à-dire , entre le pêriofte 
intérieur & le pêriofte extérieur, devient 
bientôt une lame ofl'eufe: on peut concevoir 
en partie comment fe fait la produâion & 
l’accroiflement des os & des autres parties 
folides du corps des animaux , par la compa- 
raifon de la maniéré dont fe forment le bois 
& les autres parties folides des végétaux. 
Prenons pour exemple une efpèce d’arbre 
dont le bois conferve une cavité à fon inté
rieur , comme un figuier ou un fureau, &
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comparons la formation du bois de ce tuyati 
creux de fureau avec celle de l’os de la cuiffe 
d’un animal , qui a de même une cavité : la 
première année, lorfque le bouton qui doit 
former la branche commence à s’étendre , ce 
n’eft qu’une matière duftile qui par fon ex- 
tenfion devient un filet herbacé , & qui fe 
développe fous la forme d’un petit tuyau 
rempli de moelle; l’extérieur de ce tuyau 
eft revêtu d’une membrane fibreufe, & les 
parois intérieures de la cavité font aulfi ta- 
piflées d’une pareille membrane r ces mem
branes, tant l’extérieure que l’intérieure, 
font, dans leur très petite épaiffeur, com- 
pofées de plufieurs plans fuperpofés de fibres 
encore molles qui tirent la nourriture nécef- 
faire àl’accroiffement du tout; ces plans in
térieurs de fibres fe durciffent peu-à-peu par 
le dépôt de la fève qui arrive , & la première 
année il fe forme une lame ligneufe entre 
les deux membranes ; cette lame eft plus ou 
moins épaiflè à proportion de la quantité de 
fève nourricière qui a été pompée & dépo- 
fée dans l’intervalle qui fépare la membrane 
extérieure de la membrane intérieure : mais 
quoique ces deux membranes foient deve
nues folides & ligneufes par leurs furfaces 
intérieures, elles conferverrt à leurs furfaces 
extérieures de la foupleffe & de la dudilité ; 
& l’année fuivante, lorfque le bouton qui 
eft à leur fommet commun vient à prendre 
de l’extenfion, la fève monte par ces fibres 
dudiles de chacune de ces membranes ; & 
en fe dépofant dans les plans intérieurs de 
leurs fibres, & même dans la lame ligneufe
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qui les fépare, ces plans intérieurs devien
nent ligneux comme les autres qui ont for
mé la première lame , & en même temps 
cette première lame augmente en denfité : il 
fe fait donc deux couches nouvelles de bois, 
l’une à la face extérieure, & l’autre à la 
face intérieure de la première lame, ce qui 
augmente l’épaiffeur du bois & rend plus 
grand l’intervalle qui répare les deux mem
branes duûiles ; l’année fuivante elles s’é
loignent encore davantage par deux nouvel
les couches de bois qui fe collent contre 
les trois premières, l’une à l’extérieur & 
l’autre à l’intérieur, & de cette maniéré le 
bois augmente toujours en épaifleur & en 
folidité : la cavité intérieure augmente auffi 
à inefure que la branche groflit, parce que 
la membrane intérieure croît, comme l’ex
térieure , à mefure que tout le refte s’étend ; 
elles ne deviennent toutes deux ligneuiès 
que dans la partie qui touche au bois déjà 
formé. Si l’on ne confidere donc que la pe
tite branche qui a été produite pendant la 
première année, ou bien fi l’on prend un in
tervalle entre deux nœuds, c’eft-à-dire, là 
produélion d’une feule année, on trouvera 
que cette partie de la branche conferve en 
grand la même figure qu’elle avoit en petit ; 
les nœuds qui terminent & féparent les pro
ductions de chaque année, marquent les ex
trémités de l’accroiffement de cette partie de 
la branche : ces extrémités font les points 
d’appui contre lefquels fe fait l’aûion des 
puiffances qui fervent au développement & 
à l’extenfion des parties contiguës qui le dé- 
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veloppent l’année Suivante ; les boutons Su
périeurs pouffent & s’étendent en réagiffant 
contre ce point d’appui, & forment une Se
conde partie de la branche, de la même 
façon que s’eft formée la première , & ainfi 
de fuite tant que la branche croît.

La maniéré dont fe forment les os feroit 
affez Semblable à celle que je viens de dé
crire, fi les points d’appui de l’os, au lieu 
d’être à Ses extrémités, comme dans le bois, 
ne fe trouvoient au contraire dans la partie 
du milieu, comme nous allons tâcher de le 
faire entendre. Dans les premiers temps les 
os du fœtus ne font encore que des filets d’une 
matière duftile que l’on apperçoit aifément 
& diftinéfement à travers la peau & les au
tres parties extérieures , qui font alors ex
trêmement minces & tranfparentes : l’os de 
la cuiffe, par exemple , n’eft qu’un petit filet 
fort court qui, comme le filet herbacé dont 
nous venons de parler, contient une cavité; 
ce petit tuyau creux eft fermé aux deux 
bouts par une matière duélile, & il eft re
vêtu à fa Surface extérieure & à l’intérieur 
de fa cavité , de deux membranes composées 
dans leur épaiffeur de plufieurs plans de fi
bres toutes molles & duôiles ; à mefure que 
ce petit tuyau reçoit des Sucs nourriciers, 
les deux extrémités s’éloignent de la partie 
du milieu ; cette partie refte toujours à la 
même place, tandis que toutes les autres 
s’en éloignent peu-à-peu des deux côtés; 
elles ne peuvent s’éloigner dans cette direc
tion oppofée fans réagir fur cette partie du 
milieu : les parties qui environnent ce point
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du milieu prennent donc plus de confiance , 
plus de folidité , & commencent à s'offifier 
les premières : la première lame offeufe eft 
bien, comme la première lame ligneufe, 
produite dans l’intervalle qui fépare les deux 
membranes , c’eft-à dire , entre le périofte 
extérieur & le périofte qui tapifie les parois 
de la cavité intérieure ; mais elle ne s’étend 
pas, comme la lame ligneufe, dans toute la 
longueur de la partie qui prend de l’exten- 
fion. L’intervalle des deux périodes devient 
offieux, d’abord dans la partie du milieu de 
la longueur de l’os , enfuite les parties qui 
avoiftnent le milieu font celles qui s’offifient, 
tandis que les extrémités de l’os & les par
ties qui avoiftnent ces extrémités relient 
ftuâiles & fpongieufes; & comme la partie 
du milieu eft celle qui eft la première offi- 
fiée, & que quand une fois une partie eft 
offifiée , elle ne peut plus s’étendre , il n’eft 
pas poffible qu’elle prenne autant de grof- 
feur que les autres :1a partie du milieu doit 
donc être la partie la plus menue de l’os;car 
les autres parties & les extrémités ne le dur- 
ciflant qu’après celle du milieu , elles doi
vent prendre plus d’accroiffement & de vo
lume ; & c’eft par cette raifon que la partie 
du milieu des os eft plus menue que toutes 
les autres parties, & que les tètes des os 
qui fe durciffent les dernieres & qui font les 
parties les plus éloignées du milieu, font 
auffi les parties les plus groffes de l’os. Nous 
pourrions fuivre plus loin cette théorie fur 
la figure des os ; mais pour ne pas nous 
éloigner de notre principal objet, nous nous
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contenterons d’obferver qu’indépendamment 
de cet accroiffement en longueur qui fe fait, 
comme l’on voit, d’une maniéré différente 
de celle dont fe fait l’accroiffement du bois , 
l’os prend en même temps un accroiffement 
en groffeur qui s’opère a-peu-près de la mê
me maniéré que celui du bois; car la pre
mière lame offeufe eft produite par la partie 
intérieure du périofte; & lorsque cette pre
mière lame offeule eft formée entre le pé
riofte intérieur & le périofte extérieur, il 
s’en forme bientôt deux autres qui fe col
lent de chaque côté de la première, ce qui 
augmente en même temps la circonférence 
de l’os & le diamètre de fa cavité ; & les 
parties intérieures des deux périoftes conti
nuant ainfi à s’oflifier, l’os continue à groffir 
par l’addition de toutes ces couches offeut'es 
produites par les périoftes, de la même fa
çon que le boi-. grofïit par l’addition des 
couches ligneules produites par les écorces.

Mais lorfque l’os eft arrivé à fon dévelop
pement entier, Jorfque les périoftes ne four- 
niffent plus de matière duftile capable de 
s’oflifier, ce qui arrive lorfque l’animal a pris 
fon accroiffement en entier , alors les lues 
nourriciers qui étoient employés a augmen
ter le volume e l’os, ne lervent plus qu’à 
en augmenter la denfité; ces lues fe dêpo- 
fent dans l’intérieur de l’os, il devient plus 
folide, plus maffif, plus pefant fpéctfique- 
atent, comme on peut le voir par la pefàn- 
teur & la folidité des os d’un b œuf, compa
rées à la pefanteur & à la folidité des os 
d'un veau; &. enfin la fubftance de l’os de-
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vient avec le temps fi compacte qu’elle ne 
peut plus admettre les fîtes néceffaires à 
cette efpèce de circulation qui fait la nutri
tion de ces parties, dès-lors cette fubftance 
de l’os doit s’altérer , comme le bois d’un 
vieil arbre s'altère lorfqu’il a une fois ac
quis toute fa folidité ; cette altération dans 
la fubftance même des os eft une des pre
mières caufes qui rendent néceflaire le dé- 
périffement de notre corps.

Les cartilages, qu’on peut regarder com
me des os mous & imparfaits, reçoivent, 
comme les os , des fucs nourriciers qui en 
augmentent peu-à-peu la denfité ; ils devien
nent plus folides à meiure qu’on avance en 
âge , & dans la vieilleffe ils fe durciffent 
prefque jufqu’à l’offification, ce qui rend les 
mouvemens des jointures du corps très dif
ficiles, & doit enfin nous priver de l’ufage 
de nos membres, & produire une cçffation 
totale du mouvement extérieur , fécondé 
caufe très immédiate & très néceflaire d’un 
dépériflement plus fenfible & plus marqué 
que le premier, puifqu’il fe manifefte par 
la ceflation des fondions extérieures de notre 
corps.

Les membranes dont lą fubftance a bien 
des chofes communes avec celle des carti
lages, prennent aufli,à mefure qu’on avance 
en âge, plus de denfité & de fécherefle : par 
exemple , celles qui environnent les os , cef- 
fent d’être dudiles de bonne heure ; dès que 
l’accroiffement du corps eft achevé, c’eft- 
à-dire, dès l’âge de dix-huit ou vingt ans, 
elles ne peuvent plus s’étendre, elles com

mencent
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snencent donc à augmenter en folidité , & 
continuent à devenir plus denfes à mefure 
qu’on vieillit. Il en eft de même des fibres 
qui compofent les mufcles & la chair ; plus 
on vit, plus la chair devient dure ; cepen
dant à en juger par l’attouchement extérieur, 
on pourrait croire que c’eft tout le contraire; 
car dès qu’on a paffé l’âge de la jeuneffe, il 
femble que la chair commence à perdre de 
fa fraîcheur & de fa fermeté, & à mefure 
qu’on avance en âge il paraît qu’elle devient 
toujours plus molle. Il faut faire attention 
que ce n’eft pas de la chair, mais de la peau 
que cette apparence dépend : lorfque la peau 
eft bien tendue, comme elle l’eft en effet 
tant que les chairs & les autres parties pren
nent de l’augmentation de volume, la chair, 
quoique moins folide qu’elle ne doit le de
venir, paroît ferme au toucher; cette fer
meté commence à diminuer lorfque la graiffe 
recouvre les chairs, parce que la graiffe, 
furtout lorfqü’elle eft trop abondante, forme 
une efpèce de couche entre la chair & la 
Iieau; cette couche de graiffe que recouvre 
a peau, étant beaucoup plus molle que la 

chair fur laquelle la peau portoit aupara
vant, on s’apperçoit au toucher de cette 
différence, & la chair paroît avoir perdu de 
fa fermeté ; la peau s’étend & croît a mefure 
que la graiffe augmente ; & enfuite pour peu 
qu’elle diminue, la peau fe pliffe, & la chair 
paroît être alors fade & molle au toucher: 
ce n’eft donc pas la chair elle-même qui fe 
ramollit, mais c’eft la peau dont elle eft cou
verte, qui n’étant plus allez tendue, devient
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molle ; car la chair prend toujours plus de 
dureté à me Cure qu’on avance en âge : on 
peut s’en affurer par la comparaison de la 
chair des jeunes animaux avec celle de ceux 
qui font vieux ; l’une eft tendre & délicate, 
& l’autre eft fi fèche & fi dure qu’on ne 
peut en manger.

La peau peut toujours s’étendre tant que 
le volume du corps augmente; mais lorfqu’il 
vient à diminuer, elle n’a pas tout le refl'ort 
qu’il faudrait pour fe rétablir en entier dans 
fon premier état, il refte alors des rides & 
des plis qui ne s’effacent plus ; les rides du 
vifage dépendent en partie de cette caufe, 
mais il y a dans leur production une efpèce 
d’ordre relatif à la forme , aux traits & aux 
mouvemens habituels du vifage. Si l’on exa
mine bien le vifage d’un homme de vingt- 
cinq ou trente ans, on pourra déjà y décou
vrir l'origine de toutes les rides qu’U aura 
dans fa vieilleffe; il ne faut pour cela que 
voir le vifage daus un état de violente ac
tion, comme eft celle du ris, des pleurs, 
ou feulement celle d’une forte grimace , tous 
les plis qui fe formeront dans ces différentes 
□étions feront un jour des rides ineffaçables; 
elles fuivent en effet la difpofition des muf- 
cles, & fe gravent plus ou moins par l’ha
bitude plus ou moins répétée des mouvemens 
qui en dépendent.

A mefure qu’on avance en âge, les os , 
les cartilages, les membranes, la chair, la 
peau, & toutes les fibres du corps devien
nent donc plus folides, plus dures, plus lè
ches , routes les parties fe retirent, le ref-
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ferrent, tous les mouvemens deviennent plus 
lents, plus difficiles, la circulation des flui
des fe fait avec moins de liberté, la tranfpi- 
xation diminue, les fécrétions s’altèrent, la 
digeftion des alimens devient lente & labo- 
rieufe, les fucs nourriciers font moins abon- 
dans,& ne pouvant être reçus dans la plu
part des fibres devenues trop foibles , ils ne 
fervent plus à la nutrition ; ces parties trop 
folides font des parties déjà mortes, puil- 
qu’elles ceffent de fe nourrir ; le corps meurt 
donc peu-à-peu & par parties, fon mouve
ment diminue par degrés , la vie s’éteint par 
nuances fucceffives, & la mort n’eft que le 
dernier terme de cette fuite de degrés, la 
derniere nuance de la vie.

Comme les os, les cartilages , les mufcles, 
& toutes les autres parties qui compofent 
le corps font moins folides & plus molles 
dans les femmes que dans les hommes , il 
faudra plus de temps pour que ces parties 
prennent cette folidité qui caufe la mort ; 
les femmes par conféquent doivent vieillir 
plus que les hommes; c’eft auffi ce qui arri
ve ; & on peut obferver, en confultant les 
tables qu’on a faites fur la mortalité du genre 
humain, que quand les femmes ont paffé un 
certain âge, elles vivent enfuite plus long
temps que les hommes du même âge : on 
doit auffi conclure de ce que nous avons dit, 
que les hommes qui font en apparence plus 
fo'bles que les autres , & qui approchent 
plus de la conftitution des femmes , doivent 
vivre plus long-temps que ceux qui paroif- 
fent être les plus forts & les plus robuftes
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St de même on peut croire que dans l’un & 
l’autre fexe les perfonnes qui n’ont achevé 
de prendre leur accroiffement que fort tard, 
font celles qui doivent vivre le plus ; car 
dans ces deux cas les os, les cartilages, & 
toutes les fibres arriveront plus tard à ce 
degré de folidité qui doit produire leur défi 
truftion.

Cette caufe de la mort naturelle eft géné
rale & commune à tous les animaux, & mê
me aux végétaux; un chêne ne périt que 
parce que les parties les plus anciennes du 
bois qui font au centre , deviennent fi dures 
& fi compares qu’elles ne peuvent plus re
cevoir de nourriture ; l’humidité qu’elles 
contiennent n’ayant plus de circulation, & 
n’étant pas remplacée par une fève nouvelle, 
fermente, fe corrompt, & altère peu-à-peu 
les fibres du bois, elles deviennent rouges 
elles fe déforganifent, enfin elles tombent en. 
pouffiere.

La durée totale de la vie peut fe mefurer 
en quelque façon par celle du temps de l’ac- 
croiffement : un arbre ou un animal qui prend 
en peu de temps tout fon accroiffement, pé
rit beaucoup plus tôt qu’un autre auquel il 
faut plus de temps pour croître. Dans les 
animaux, comme dans les végétaux , l’ac- 
eroiffement en hauteur eft celui qui eft 
achevé le premier ; un chêne ceffe de gran
dir long-temps avant qu’il ceffe de groffir: 
l’homme croît en hauteur jufqu’à feize ou 
dix-huit ans;& cependant le développement 
entier de toutes les parties de fon corps en 
groffeur n’eft achevé qu’à trente ans ; les
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chiens prennent en moins d’un an leur ac- 
croiffement en longueur ; & ce n’eft que dans 
la fécondé année qu’ils achèvent de prendre 
leur groffeur. L’homme qui eft trente ans à 
croître, vit quatre-vingt-dix ou cent ans; le 
chien qui ne croît que pendant deux ou trois 
ans, ne vit aufli que dix ou douze ans ; il en 
eft de même de la plupart des autres ani
maux : les poiffons qui ne ceffent de croître 
qu’au bout d’un très grand nombre d'années , 
vivent des fiècles ; & , comme nous l’avons 
déjà infirmé , cette longue durée de leur vie 
doit dépendre de la eonftitution particulière 
de leurs arêtes, qui ne prennent jamais au
tant de folidité que les os des animaux ter- 
reftres. Nous examinerons dans l’hiftoire 
particulière des animaux s’il y a des excep
tions à cette efpèce de règle que fuit la na
ture dans la proportion de la durée de la vie 
à celle de l’accroiffement, & fi en effet il 
eft vrai que les corbeaux & les cerfs vivent, 
comme on le prétend, un fi grand nombre 
d’années : ce qu’on peut dire en général, 
c’eft que les' grands animaux vivent plus 
long-temps que les petits , parce qu’ils font 
plus de temps à croître.

Les caufes de notre deftruftion font donc 
néceffaires, & la mort eft inévitable. Il ne 
nous eft pas plus pofîible d’en reculer le 
terme fatal que de changer les loix de la 
nature. Les idées que quelques vifionnaires 
ont eues fur la poffibilité de perpétuer la vie 
par des remèdes, auroient dû périr avec eux, 
fi l’amour - propre n’augmentoit pas toujours 
la crédulité au point de fe perfuader ce qu’il
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y a même de plus impoffible, & de doute? 
de ce qu’il y a de plus vrai , de plus réel & 
de plus confiant; la panacée , quelle qu’en 
fût la compofition , la transfufion du fang, 
& les autres moyens qui ont été propoiès 
pour rajeunir ou immortalifer le corps, font 
au moins auffi chimériques que la fontaine 
de jouvence eft fabuleufe.

Lorfque le corps eft bien conftitué , peut- 
être eft-il poffible de le faire durer quelques 
années de plus en le ménageant : il fe peut 
que la modération dans les pallions, la tem
pérance & la fobriété dans les plaifirs con
tribuent à la durée de la vie , encore cela 
même parcît-il fort douteux : il eft peut-être 
néceffaire que le corps fafl'e l’emploi de tou
tes fes forces , qu’il confomme tout ce qu’il 
peut confomnier, qu’il s’exerce auta t qu’il 
en eft capable; que gagnera-t-on dès-lors 
par la diette & par la privation.? Il y a des 
hommes qui ont vécu au-delà du terme or
dinaire ; &, fans parler de ces deux vieil
lards dont il eft fait mention dans les Tran- 
fàéiions Philofophiques, dont l’un a vécu 
cent foixante & cinq ans, & l’autre cent 
quarante-quatre, nous avons un grand nom
bre d’exemples d’hommes qui ont vécu cent 
dix , & même cent vingt ans ; cependant ces 
hommes ne s’étoient pas plus ménagés que 
d’autres; au contraire il paroît que la plupart 
étoient des payfans accoutumés aux plus 
grandes fatigues , des chaffeurs , des gens de 
travail, des hommes en un mot qui avoient 
employé toutes les forces de leur corps, 
qui en avoient même abufé, s’il eft poffible
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d’en abufer autrement que par l’oifiveté & 
la débauche continuelle.

D’ailleurs , fi l’on fait réflexion que l’Euro
péen , le Nègre , le Chinois , l’Américain , 
l’homme policé, l’homme fauvage , le riche, 
le pauvre, l’habitant de la ville, celui de 
la campagne , fi différens entre eux par tout 
le refte , lé reffemblent à cet égard, & n’ont 
chacun que la même mefure, le même in
tervalle de temps à parcourir depuis la naif- 
fance à la mort; que la différence des races , 
des climats , des nourritures , des commodi
tés, n’en fait aucune à la durée de la vie ; 
que les hommes qui ne fe nourriffent que de 
chair crue ou de poiffen fec, de fagou ou 
de riz,de caifave ou de racines, vivent auffi 
long-temps que ceux qui fe nourriffent de 
pain ou de mets préparés ; on reconnoîtra 
encore plus clairement que la durée de la 
vie ne dépend ni des habitudes , ni des 
mœurs, ni de la qualité des alimens, que 
rien ne peut changer les loix de la mécani
que , qui règlent le nombre de nos années , 
& qu’on ne peut guere les altérer que par 
des excès de nourriture , ou par de trop gran
des diètes.

S’il y a quelque différence tant foit peu 
remarquable dans la durée de la vie, il fem- 
ble qu’on doit l’attribuer à la qualité de l’air .- 
on a obfervé que dans les pays élevés il fe 
trouve communément plus de vieillards que 
dans les lieux bas; les montagnes d’Ecofle , 
de Galles, d’Auvergne , de Suiffe , ont fourni 
plus d’exemples de vieilleffes extrêmes que 
tes plaines de Hollande, de Flandre, d’ALle-
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magne & de Pologne : mais à prendre le 
genre humain en général, il n’y a, pour ainfi 
dire, aucune différence dans la durée de la 
vie; l’homme qui ne meurt point de mala
dies accidentelles, vit par-tout quatre-vingt- 
dix ou cent ans ; nos ancêtres n’ont pas vécu 
davantage, & depuis le fiècle de David ce 
terme n’a point du tout varié. Si l’on nous 
demande pourquoi la vie des premiers hom
mes étoit beaucoup plus longue , pourquoi 
ils vivoient neuf cents , neuf cents trente , 
& jufqu’à neuf cents foixante & neuf ans, 
nous pourrions peut-être en donner une rai- 
fon, en difant que les productions de la 
terre dont ils faifoient leur nourriture, 
étoient alors d’une nature différente de ce 
qu’elles font aujourd’hui, la furface du globe 
devoit être , comme on l’a vu ( Volume I, 
Théorie de la Terre'), beaucoup moins folide & 
moins compacte dans les premiers temps 
après la création , qu’elle ne l’eft aujour
d’hui ; parce que la gravité n’agiffant que 
depuis peu de temps, les matières terreftres 
n’avoient pu acquérir en auffi peu d’années 
la confiftance & la folidité qu’elles ont eues 
depuis ; les productions de la terre dévoient 
être analogues à cet état; la furface de la 
terre étant moins compare, moins fèche, 
tout ce qu’elle produifoit devoit être plus 
duétile, plus fouple , plus fufceptible d’ex- 
tenfion. Il fe pouvoit donc que l’accroiffe- 
ment de toutes les productions de la nature , 
& même celui du corps de l’homme, ne fe 
fît pas en auffi peu de temps qu’il fe fait 
aujourd’hui; les os, les mulcles, &c. con- 

fervoient



de P Homme. 265
fervoient peut - être plus long - temps leur 
duftilité & leur molleffe, parce que toutes 
les nourritures étoient elles-mêmes plus mol
les & plus duâiles ; dès-lors toutes les par
ties du corps n’arrivoient à leur développe
ment entier qu’après un grand nombre d’an
nées , la génération ne pouvoit s’opérer par 
conféquent qu’après cet accroiffement pris en 
entier, ou prefque en entier, c’eft-à-dire, à 
cent vingt ou cent trente ans; & la durée 
de la vie étoit proportionnelle à celle du 
temps de l’accroiflement, comme elle l’eft 
encore aujourd’hui ; car en fuppofant que 
l’âge de puberté des premiers hommes, l’âge 
auquel ils commençoient à pouvoir engen
drer, fût celui de cent trente ans, l’âge au
quel on peut engendrer aujourd’hui étant 
celui de quatorze ans, il fe trouvera que le 
nombre des années de la vie des premiers 
hommes & de ceux d’aujourd'hui fera dans 
la même proportion , puifqu’en multipliant 
chacun de ces deux nombres par le même 
nombre, par exemple , par fept, on verra 
que la vie des hommes d’aujourd’hui étant de 
quatre-vingt-dix-huit ans, celle des hommes 
d’alors devoit être de neuf cent dix ans; il 
fe peut donc que la durée de la vie de 
l’homme ait diminué peu-à-peu à mefure que 
la furface de la terre a pris plus de folidité 
par l’aéiion continuelle de la pefanteur ; & 
que les fiècles qui fe font écoulés depuis la 
création jufqu’à celui de David, ayant fuffi 
pour faire prendre aux matières terreftres 
toute la folidité qu’elles peuvent acquérir 

H'ifl. nat. Tom. IV, Z
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par la preflion de la gravité, la furface de 
la terre foit depuis ce temps-là demeurée 
dans le même état, qu’elle ait acquis dès- 
lors toute la confiftance qu’elle devoit avoir 
à jamais, & que tous les termes de l’ac- 
croiffement de Tes productions ayent été 
fixés auifi-bien que celui de la durée de 
la vie.

Indépendamment des maladies accidentelles 
qui peuvent arriver à tout âge , & qui dans 
la vieilleffe deviennent plus dangereufes & 
plus fréquentes, les vieillards font encore 
l'ujets à des infirmités naturelles , qui ne vien
nent que du dépériffement & de l’affaiffement 
de toutes les parties de leur corps; les puif- 
fances mufculaires perdent leur équilibre , la 
tête vacille , la main tremble , les jambes font 
chancelantes; la fenfibilitédes nerfs diminuant, 
les fens deviennent obtus, le toucher même 
s’émouffe ; mais ce qu’on doit regarder comme 
une très grande infirmité, c’eft que les vieil
lards fort âgés font ordinairement inhabiles 
à la génération; cette impuiffance peut avoir 
deux çaules, toutes deux fuffifantes pour la 
produire, l’une eft le défaut de tenfion dans 
les organes extérieurs, & l’autre l’altération 
de la liqueur fêminale. Le défaut de tenfion 
peut aifément s’expliquer par la conforma
tion & la texture de l’organe même ; ce 
n’eft, pour ainfi dire, qu’une membrane vi
de , ou du moins qui ne contient à l’inté
rieur qu’un tiflu cellulaire &fpongieux , elle 
prête , s’étend & reçoit dans fes cavités inté
rieures une grande quantité de fang qui pro-
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doit une augmentation de volume apparent 
& un certain degré de tenfion ; l’on conçoit 
bien que dans la jeunefl’e cette membrane a 
toute la foupleffe requife pour pouvoir s’é
tendre & obéir aifément à l’impulfion du 
fang, & que pour peu qu’il foit porté 
vers cette partie avec quelque force, il di
late & développe aifément cette membrane 
.molle & flexible; mais à mefure qu’on avance 
en âge, elle acquiert, comme toutes les autres 
parties du corps , plus de folidité , elle perd de 
fa foupleffe & de fa flexibilité ; dès-lors , en 
fuppoiànt même que l’impulfion du fang fe 
fît avec la même force que dans la jeuneffe, 
ce qui ert une autre queftion que je n’exa
mine point ici, cette impulfion ne lèroit pas 
fuffifante pour dilater au® aifément cette 
membrane devenue plus folide, & qui pac. 
conféquent réfifte davantage à cette action 
du fang ; & lorfque cette membrane aura en
core pris plus de folidité & de féchereffe, 
rien ne fera capable de déployer fes rides & 
de lui donner cet état de gonflement & de 
tennon néceffaire à l’aéle de la génération.

A l’égard de l’altération de la liqueur fé- 
minale, ou plutôt de fon infécondité dans la 
vieilleffe, on peut aifément concevoir que la 
liqueur féminale ne peut être prolifique que 
lorfqu’elle contient fans exception, des mo
lécules organiques renvoyées de toutes les 
parties du corps; car, comme nous l’avons 
-établi, la produ&ion du plus petit être or- 
ganifé, fetnblable au grand ( I7oye{ ci-devant 
chapitres II. III, &c. ), ne peut fe faire que 
.par la réunion de toutes ces molécules ren-

Z 2



168 Hijloire naturelle.
voyées de toutes les parties du corps de 
1 individu ; mais dans les vieillards fort âgés , 
les parties qui, comme les os, les cartila
ges, &c. font devenues trop folides, ne pou
vant plus admettre de nourriture, ne peu
vent par conféquent s’affimiler cette matière 
nutritive , ni la renvoyer après l’avoir mo
delée & rendue telle qu’elle doit être. Les os 
& les autres parties devenues trop folides 
ne peuvent donc ni produire ni renvoyer 
des molécules organiques de leur efpèce ; 
ces molécules manqueront par conféquent 
dans la liqueur féminale de ces vieillards, &t. 
ce défaut fuffit pour la rendre inféconde, 
puifque nous avons prouvé que pour que la 
liqueur féminale foit prolifique , il eft nécef- 
faire qu’elle contienne des molécules ren
voyées de toutes les parties du corps, afin 
que toutes ces parties puiffent en effet fe 
réunir d’abord & le réalifer enfuite au moyen 
de leur développement.

En fuivant ce raifonnement qui me paroît 
fondé, & en admettant la fuppofition que 
c’eft en effet par l’abfence des molécules or
ganiques qui ne peuvent être renvoyées de 
celles des parties qui font devenues trop fo
lides , que la liqueur féminale des hommes 
fort âgés ceffe d’être prolifique, on doit pen- 
fer que ces molécules qui manquent, peu
vent être quelquefois remplacées par celles 
de la femelle ( t'oyez ci-devant chap. X) fi elle 
eft jeune; & dans ce cas la génération s’ac
complira , c’eft auffi ce qui arrive. Les vieil
lards décrépits engendrent, mais rarement; 
& lorfqu’ils engendrent ils ont moins de
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part que les autres hommes à leur propre 
production : de-là vient aufli que de jeunes 
perfonnes qu’on marie avec des vieillards 
décrépits , & dont la taille eft déformée, pro- 
duifent Couvent des monftres , des enfans 
contrefaits , plus défectueux encore que leur 
pere ; mais ce n’eft pas ici le lieu de nous 
étendre fur ce fujet.

La plupart des gens âgés périffent par le 
fcorbut, l’hydropifie, où par d’autres mala
dies qui femblent provenir du vice du fang, 
de l’altération de la lymphe , &c. Quelque 
influence que les liquides contenus dans le 
corps humain puiflent avoir fur fon écono
mie, on ne-peut penfer que ces liqueurs 
n’étant que des parties paffives & divifées, 
elles ne font qu’obéir à l’impulfion des foli- 
des qui font les vraies parties organiques & 
actives, defquelles le mouvement, la quali
té & même la quantité des liquides doivent 
dépendre en entier; dans la vieilleffe le ca
libre des vaiffeaux fe refferre , le reffort des 
mufcles s’affoiblit, les filtres fécrétoires s’obf- 
truent, le fang , la lymphe & les autres hu
meurs doivent par conféquent s’épaiffir, s’al
térer, s’extravafer & produire les fymptômes 
des différentes maladies qu’on a coutume de 
rapporter aux vices des liqueurs, comme à 
leur principe; tandis que la première caufe 
eft en effet une altération dans les folides, 
produite par leur dépériffement naturel, ou 
par quelque léfion & quelque dérangement 
accidentels. Il eft vrai que quoique le mau
vais état des liquides provienne d’un vice or
ganique dans les folides, les effets qui réful- 
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tent de cette altération des liqueurs, fe ma- 
nifetlent par des fymptômes prompts & me- 
naçans, parce que les liqueurs étant en con
tinuelle circulation & en grand mouvement, 
pour peu qu’elles deviennent ftagnantes par 
le trop grand rétréciffement des vaiffeaux, 
ou que par leur relâchement forcé, elles fe 
répandent en s’ouvrant de fauffes routes ; 
elles ne peuvent manquer de fe corrompre 
& d’attaquer en même temps les parties les 
plus foibles des folides , ce qui produit fou
vent des maux fans remèdes; ou du moins 
elles communiquent leur mauvaiie qualité à 
routes les parties folides qu’elles abreuvent, ce 
qui doit en déranger le tiffu & en changer 
la nature ; ainli les moyens de dépériffement 
fe multiplient, le mal intérieur augmente de 
Î>lus en plus & amène à la hâte l’inftant de 
a deftruélion.

Toutes les caufes de dépériffement que 
nous venons d’indiquer, agiffent continuel
lement fur notre être matériel & le condui- 
fent peu-à-peu à là dilfolution; la mort, ce 
changement d’état fi marqué, fi redouté , 
n’eft donc dans la Nature que la derniere 
nuance d’un état précédent ; la fucceffion 
néceffaire du dépériffement de notre corps 
amène ce degré, comme tous les autres qui 
ont précédé ; la vie commence à s’éteindre 
long-temps avant qu’elle s’éteigne entière
ment, & dans le réel il y a peut-être plus 
loin de la caducité à la jeuneffe, que de la 
décrépitude à la mort ; car on ne doit pas 
ici confidérer la vie comme une choie ab- 
folue, mais comme une quantité fufceptible
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d’augmentation & cle diminution. Dans l’inf- 
tant de la formation du fœtus , cette vie 
corporelle n’eft encore rien ou prefque rien, 
peu-à-peuelle augmente, elle s’étend, elle ac
quiert de la confiftance à melüre que le corps 
croît, fe développe & fe fortifie ; dès qu’il 
commence à dépérir, la quantité de vie di
minue ; enfin lorfqu’il fe courbe, fe defsè- 
che & s’affaiffe, elle décroît, elle fe refferre, 
elle fe réduit à rien : nous commençons de 
vivre par degrés , & nous finiffons de mourir 
comme nous commençons de vivre.

Pourquoi donc craindre la mort, fi l’on 
a affez bien vécu pour n’en pas craindre les 
fuites ? pourquoi redouter cet inftant, puis
qu'il eft préparé par une infinité d’autres 
inftans du même ordre, puifque la mort eft 
auffi naturelle que la vie, & que l’une & 
l’autre nous arrivent de la même façon, fans 

‘que nous le Sentions, fans que nous puiffions 
nous en appercevoir ? Qu’on interroge les 
Médecins & les Miniftres de l’Eglife, accou
tumés à obferver les aûions des mourans, & 
à recueillir leurs derniers fentimens , ils con
viendront qu’à l’exception d’un très petit 
nombre de maladies aiguës, où l’agitation 
caufée par des mouvemens convulfifs Semble 
indiquer les Souffrances du malade, dans tou
tes les autres on meurt tranquillement, dou
cement & fans douleurs ; & même ces ter
ribles agonies effraient plus les fpeftateurs, 
qu’elles ne tourmentent le malade ; car com
bien n’en a-t-on pas vu qui, après avoir été 
à cette derniere extrémité, n’avoient aucun 
Souvenir de ce qui s’étoit paflé, non plus 
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que de ce qu’ils avoient fenti ! ils avoient 
réellement ceffé d’être pour eux pendant ce 
temps, puifqu’ils font obligés de rayer du 
nombre de leurs jours tous ceux qu’ils ont 
paffés dans cet état, duquel il ne leur refte 
aucune idée.

La plupart des hommes meurent donc fans 
le favoir, & dans le petit nombre de ceux 
qui confervent de la connoiffance jufqu’au 
dernier foupir, il ne s’en trouve peut-être 
pas un qui ne conferve en même temps 
de l’efpérance, & qui ne fe flatte d’un re
tour vers la vie. La Nature a, pour le bon
heur de l’homme, rendu ce fentiment plus 
fort que la raifon. Un malade dont le mal 
eft incurable, qui peut juger fon état par 
des exemples fréquens & familiers, qui en 
eft averti par les mouvemens inquiets de fa 
famille , par les larmes de fes amis , par la 
contenance ou l’abandon des Médecins, n’en 
eft pas plus convaincu qu’il touche à fa der
nière heure ; l’intérêt eft fi grand qu’on ne 
s’en rapporte qu’à foi, on n’en croit pas les 
jugemens des autres , on les regarde comme 
des alarmes peu fondées ; tant qu’on fe fent 
& qu’on penfe, on ne réfléchit, on ne rai- 
fonne que pour foi, & tout eft mort que 
l’efpérance vit encore.

Jetez les yeux fur un malade qui vous aura 
dit cent fois qu’il fe fent attaqué à mort, qu’il 
voit bien qu’il ne peut pas en revenir, qu’il eft 
prêt à expirer, examinez ce qui fe paffe fur fon 
vifage lorfque par zélé ou par indifcrétion 
quelqu’un vient à lui annoncer que fa fin 
eft prochaine en effet; vous le verrez chan-
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ger comme celui d’un homme auquel on an
nonce une nouvelle imprévue ; ce malade ne 
croit donc pas ce qu’il dit lui-même , tant 
il eft vrai qu’il n’eft nullement convaincu 
qu'il doit mourir ; il a feulement quelque 
doute, quelque inquiétude fur fon état, mais 
il craint toujours beaucoup moins qu’il n’ef- 
pere , & fi l’on neréveilloit pas fes frayeurs 

arriver.
La mort n’eft donc pas une chofe aufti 

terrible que nous nous l’imaginons , nous la 
jugeons mal de loin ; c’eft un fpeftre qui nous 
épouvante à une certaine diftance, & qui 
difparoît lorfqu’on vient â en approcher de 
près : nous n’en avons donc que des notions 
fauffes , nous la regardons non-feulement 
comme le plus grand malheur, mais encore 
comme un mal accompagné de la plus vive 
douleur & des plus pénibles angoiffes ; nous 
avons même cherché à groffir dans notre 
imagination ces funeftes images, & à aug
menter nos craintes en raifonnant fur la na
ture de la douleur. Elle doit être extrême, 
a-t-on dit, lorfque Famé fe fépare du corps, 
elle peut aufli être de très longue durée, 
puifque le temps n’ayant d’autre mefure que 
la fucceffion de nos idées, un inftant de 
douleur très vive pendant lequel ces idées 
fe fuccèdent avec une rapidité proportionnée 
à la violence du mal, peut nous paroître 
plus long qu’un fiècle pendant lequel elles 
coulent lentement & relativement aux fen- 
timens tranquilles qui nous affeélent ordinai-
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rement. Quel abus de la philofophie dans 
ce rationnement ! il ne mériteroit pas d’étre 
relevé s’il étoit fans conféquence, mais il 
influe fur le malheur du genre humain ; il 
rend l’alpeéf de la mort mille fois plus af
freux qu’il ne peut être, & n’y eût-il qu’un 
très petit nombre de gens trompés par l’ap
parence fpécieufe de ces idées, il feroit tou
jours utile de les détruire & d’en faire voir 
la fauffeté.

Lorfque Famé vient à s’unir à notre corps, 
avons-nous un plaiftr exceffif, une joie vive 
prompte qui nous tranfporte & nous raviffe ? 
non, cette union fe fait fans'que nous nous 
en apperceVions, la défunion doit s’en faire 
de même fans exciter aucun fentiment. 
Quelle raifon a-t-on pour croire que la fé- 
paration de l’ame & du corps ne puiffe fe 
faire fans une douleur extrême? quelle caufe 
peut produire cette douleur ou l’occaftonner ? 
la fera-t-on réftder dans l’ame ou dans le 
corps ? la douleur de l’ante ne peut être pro
duite que par la penfée, celle du corps eft 
toujours proportionnée à fa force & à fa 
fotbleffe ; dans l’inftant de la mort naturelle 
le corps eft plus foible que jamais, il ne peut 
donc éprouver qu’une très petite douleur > 
fi même il en éprouve aucune.

Maintenant fuppofons une mort violente: 
un homme , par exemple, dont la tête eft 
emportée par un boulet de canon, fouffre-t-il 
plus d’un inftant ? a-t il dans l’intervalle de 
cet inftant une fucceffion d’idées affez rapides 
pour que cette douleur lui paroiffe durer une
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heure, un jour, un fiècle ? c’eft ce qu’il faut 
examiner.

J’avoue que la fucceffion de nos idées eft 
en effet, par rapport à nous, la feule mefurS 
du temps , & que nous devons le trouver plus 
-court ou plus long, félon que nos idées cou- 
lent plus uniformément ou fe croifent plus 
irrégulièrement ; mais cette mefure a une 
unité dont la grandeur n’eft point arbitraire 
ni indéfinie, . elle eft au contraire détermi
née par la Nature même, & relative à notre’ 
organifation : deux idées qui fe fuccèdent, 
ou qui font feulement différentes l’une de 
l’autre , ont néceffairement entr’elles un 
certain intervalle qui les fépare ; quelque 
prompte que foit la penfée, il faut un petit 
temps pour qu’elle îoit fuivie d’une autre 
penfée ; cette fucceffion ne peut fe faire dans 
un inftant indivifible; il en eft de même du 
fentiment, il faut un certain temps pour paf- 
fer de la douleur au plaifir, ou même dune 
douleur à une autre douleur ; cet intervalle 
de temps qui fépare néceffairement nos pen- 
fées , nos. fentimens, eft l’unité dont je parle : 
il ne peut être ni extrêmement long, ni ex
trêmement court, il doit même être à-peu- 
près égal dans fa durée, puifqu’elle dépend 
de la nature de notre anie & de l’organifa- 
tion de notre corps dont les mouvemens ne 
peuvent avoir qu’un certain degré de vîteffe 
déterminée ; il ne peut donc y avoir dans 
le même individu des fucceffions d’idées plus 
ou moins rapides au degré qui feroit nécef- 
faire pour produire cette différence énorme de
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durée, qui d’une minute de douleur feroit un 
fiècle, un jour, une heure.

Une douleur très vive pour peu qu’elle 
dure , conduit à l’évanouiffement ou à 
la mort : nos organes n’ayant qu’un cer
tain degré de force, ne peuvent réfifter que 
pendant un certain temps à un certain degré de 
douleur; fi elle devient exceflive , elle celle, 
parce qu’elle eft plus forte que le corps, qui 
ne pouvant la fupporter, peut encore moins 
la tranfmettre à l’ame avec laquelle il ne 
peut correfpondre que quand les organes 
agiffent; ici l’aftion des organes cefle, le 
fentiment intérieur qu’ils communiquent à 
l’ame doit donc ceffer auili.

Ce que je viens de dire eft peut-être plus 
que fuffifant pour prouver que l’inftant de 
la mort n’eft point accompagné d’une douleur 
extrême ni de longue durée ; mais pour raf- 
furer les gens les moins courageux, nous 
ajouterons encore un mot. Une douleur ex
ceflive ne permet aucune réflexion, cepen
dant on a vu fouvent des fignes de réflexion 
dans le moment même d’une mort violente ; 
lorfque Charles XII reçut le coup qui ter
mina dans un inftant fes exploits & l’a vie , 
il porta la main fur fon épée, cette douleur 
mortelle n’étoit donc pas exceflive , puif- 
qu’elle n’excluoit pas la réflexion ; il fe fen- 
tit attaqué , il réfléchit qu’il falloit fe défen
dre , il ne fouffrit donc qu’autant que l’on 
fouffre par un coup ordinaire : on ne peut 
pas dire que cette aélion ne fût que le ré- 
liiltat d’un mouvement mécanique, car nous 
avons prouvé à l’article des pallions, ( Pay.
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ci-devant la Defcription de l’Homme ) que leurs 
mouvemens, même les plus prompts, dépen
dent toujours de la réflexion , & ne font 
que des effets d'une volonté habituelle de 
l’ame.

Je ne me fuis un peu étendu fur ce fujet, 
que pour tâcher de détruire un préjugé fi 
contraire au bonheur de l’homme; j’ai vu 
des viftimes de ce préjugé, des perfonnes 
que la frayeur de la mort a fait mourir en 
effet, des femmes furtout, que la crainte 
de la douleur anéantiffoit ; ces terribles alar
mes femblent même n’être faites que pour 
des perfonnes élevées & devenues par leur 
éducation plus fenfibles que les autres ; car 
le commun des hommes , furtout ceux 
de la campagne , voient la mort fans 
effroi.

La vraie philofophie eft de voir les chofes 
telles qu’elles font; le fentiment intérieur 
feroit toujours d’accord avec cette philofo
phie , s’il n’étoit perverti par les illuflons de 
notre imagination & par l’habitude malheu- 
reufe que nous avons prïfe de nous forger 
des fantômes de douleur & de plaifir : il n’y 
a rien de terrible ni rien de charmant que 
de loin; mais pour s’en affurer, il faut avoir 
le courage & la fageffe de voir l’un & l’au
tre de près.

Si quelque chofe peut confirmer ce que 
nous avons dit au fujet de la ceffation gra
duelle de la vie, & prouver encore mieux 
que fa fin n’arrive que par nuances fouvent 
infenfibles , c’eft l’incertitude des fignes de 
la mort ; qu’on confulte les recueils d’obferva-
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tions, & en particulier celles que Mrs. Winf- 
low & Bruhier nous ont données fur ce fu- 
jet , on fera convaincu qu’entre la mort & 
la vie il n’y a fouvent qu’une nuance fi foi- 
ble, qu’on ne peut l’apperçevoir même avec 
toutes les lumières de l’art de la Médecine 
& de l’obfervation la plus attentive : félon 
eux , « le coloris -du vifage , la chaleur du 
»> corps, la molleffe des parties flexibles, font 
» des fignes incertains d’une vie encore liib- 
» fiftante, comme la pâleur du vifage, le 
-» froid du corps , la roideur des extrémités, 
j> la ceflation des mouvemens & l’abolition 
» des fens externes font des fignes très équi- 
«> voques d’une mort certaine » : il en eft 
de même de la ceflation apparente du pouls 
& de la refpiration, ces mouvemens font 
quelquefois tellement engourdis & affoupis, 
qu’il n’eft pas pofltble de les appercevoir; 
on approche un miroir ou une lumière de 
la bouche du malade, fi le miroir le ternit, 
ou h la lumière vacille , on conclud qu’il 
refpire encore ; mais fouvent ces effets ar
rivent par d’autres caufes, lors même que le 
-malade eft mort en effet, & quelquefois ils 
n’arrivent pas quoiqu’il (oit encore vivant ; 
ces moyens font donc très équivoques : on 
irrite les narines par des fternutatoires , des 
liqueurs pénétrantes ; on cherche à réveiller 
les organes du taét par des piquures , des 
brûlures, &c. on donne des lavemens de fu
mée; on agite les membres par. des mouve
mens violens ; on fatigue l’ore Ile par des 
fons aigus & des cris ; on fcarifie les omo
plates , le dedans des mains & la plante des



di tłłoir.mt. 279
pieds ; on y applique des fers rouges, de la 
cire d’Efpagne brûlante, &c. lorfqu’on veut 
être bien convaincu de la certitude de la 
mort de quelqu’un; mais il y a des cas où 
toutes ces épreuves font inutiles, & on a 
des exemples, fur-tout de perfonnes cata
leptiques , qui les ayant fubies fans donner 
aucun figne de vie , font enfuite revenues 
d’elles-mêmes , au grand étonnement des fpec- 
tateurs.

Rien ne prouve mieux combien un certain 
état de vie relfemble à l’état de la mort, rien 
auffi ne feroit plus raifonnable & plus félon 
l’humanité, que de fe prefl’er moins qu’on ne 
fait d’abandonner, d’enfevelir & d’enterrer 
les corps ; pourquoi n’attendre que dix, vingt 
ou vingt-quatre heures, puifque ce temps ne 
fuffit pas pour diftinguer une mort vraie 
d’une mort apparente , & qu’on a des exem
ples de perfonnes. qui font forties de leur 
tombeau au bout de deux ou trois jours ? 
pourquoi laiffer avec indifférence précipiter 
les funérailles des perfonnes mêmes dont 
nous aurions ardemment defiré de prolonger 
la vie ? pourquoi cet ufage , au changement 
duquel tous les hommes font également in- 
téreffés , fubfifte-t-il ? ne fuffit-il pas qu’il y 
ait eu quelquefois de l’abus par les enterre- 
mens précipités, pour nous engager à les dif
férer & à fuivre les avisées fages Médecins, 
qui nous difent ( o ) « qü’il eft incontefta-

(o) Voyez la diflertation de M. Winslow fur l’in- 
jCertitude des lignes de la mort, pag. 84, où ces paroles 
font rapportées d’après Térilli , qu’il appelle l’Efcu- 
■hpe Vénitien,
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» ble que le corps eft quelquefois tellement 
>» privé de toute fonction vitale, & que le 
i> iourte de vie y eft quelquefois tellement 
» caché, qu’il ne paroît en rien différent de 
» celui d’un mort ; que la charité & la reli- 
» gion veulent qu’on détermine un temps 
« fuffifant pour attendre que la vie puiffe , 
» fi elle fubfifte encore , fe manifefter par 
»> des fignes ; qu’autrement on s’expofe à de- 
» venir homicide en enterrant des perfonnes 
» vivantes : or , difent-ils, c’eft ce qui peut ar
ii river, fi l’on en croit la plus grande par- 
si tie des Auteurs, dans l’efpace de trois 
» jours naturels ou de foixante-douze heu- 
» res ; mais fi pendant ce temps il ne pa
ss roît aucun figne de vie , & qu’au contraire 
» les corps exhalent une odeur cadavéreufe, 
» on a une preuve infaillible de la mort, & 
si on peut les enterrer fans fcruptile si.

Nous parlerons ailleurs des ufages des 
différens peuples au fujet des obsèques, des 
enterremens , des embaumemens , &c. la 
plupart même de ceux qui font fauvages 
foht plus d’attention que nous à ces derniers 
inftans: ils regardent comme le premier de
voir ce qui n’eft chez nous qu’une cérémo
nie , ils refpeâent leurs morts, ils les vé- 
tiffent, ils leur parlent, ils récitent leurs 
exploits, louent leurs vertus; & nous qui 
nous piquons detre fenfibles, nous ne forâ
mes pas même humains, nous fuyons, nous 
les abandonnons, nous ne voulons pas les 
voir, nous n’avons ni le courage ni la vo
lonté d’en parler, nous évitons même de 
nous trouver dans les lieux qui peuvent 

nous
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nous en rappeller l’idée ; nous fommes donc 
trop indifférens ou trop faibles.

Après avoir fait l’hiftoire de la vie & de 
la mort par rapport à l’individu, confie
rons l’une & l’autre dans l’efpèce entière. 
L’homme, comme l’on fait, meurt à tout 
âge, & quoiqu’en général on puilTe dire 
que la durée de fa vie eft plus longue que 
celle de la vie de prefque tous les ani
maux, on ne peut pas nier qu’elle ne foit 
en même temps plus incertaine & plus 
variable. On a cherché dans ces derniers 
temps à connoître les degrés de ces va
riations , & à établir par des obfervations 
quelque chofe de fixe fur la mortalité des 
hommes à différens âges ; fi ces obfervations 
étoient affez exaétes & affez multipliées , 
elles l'eroient d’une très grande utilité pour 
la connoiffance de la quantité du peuple , 
de fa multiplication , de la confommation 
des denrées , de la répartition des impôts , 
&c. Plufieurs perfonnes habiles ont travaillé 
fur cette matière ; & en dernier lieu M. de 
Parcieux, de l’Académie des Sciences , nous 
a donné un excellent ouvrage qui fervira 
de règle à l’avenir au fujet des tontines & 
des rentes viagères ; mais comme fon pro
jet principal a été de calculer la mortalité 
des rentiers , & qu’en général les rentiers 
à vie font des hommes d’élite dans un 
Etat, on ne peut pas en conclure pour 
la mortalité du genre humain en entier ; 
les tables qu’il a données dans le même ou
vrage fur la mortalité dans les différens 
Ordres religieux , font auffi très curieufes,

A a
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niais étant bornées à un certain nombre 
d’hommes qui vivent différemment des au
tres , elles ne font pas encore fuffifantes 
pour fonder des probabilités exaftes fur la 
durée générale de la vie. MM. Halley , 
Graunt , Kersboom, Sympfon , &c. ont auffi 
donné des tables de mortalité du genre hu
main, & ils les ont fondées furie dépouillement 
des regiftres mortuaires de quelques pa- 
roiffes de Londres , de Breflau , &c ; mais 
il me paroit que leurs recherches , quoique 
très amples & d’un très long travail , ne 
peuvent donner que des approximations af- 
fez éloignées fur la mortalité du genre hu
main en général. Pour faire une bonne ta
ble de cette efpèce , il faut dépouiller 
non-feulement les regiftres des paroiffes 
d’une ville comme Londres , Paris , &c. 
OÙ il entre des étrangers & d’où il fort 
des natifs , mais encore ceux des campa
gnes , afin qu’ajoutant enfemble tous les 
réfultats , les uns compenfent les autres ; 
c’eft ce que M. Dupré de Saint-Maur , de 
l’Académie Françoife, a commencé à exé
cuter fur douze paroiffes de la campagne 
& trois paroiffes de Paris ; il a bien vou
lu me communiquer les tables qu’il en a 
faites, pour les publier; je le fais d’autant 
plus volontiers , que ce font les feules fur 
lefquelles on puiffe établir les probabilités 
de la vie des hommes en général avec quel
que certitude.
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PAROISSES 
de la 

Campagne.

■
Morts.

Ann

1

É E S U

2

E L A

3

V I E.

4

29
27
J3
7

ï9
21
4

11
25

1
38
61

Clemont . . . 
Brinon .... 
Jouy............
Leftiou. . . • 
Vandeuvre.
St. Agil . . . 
Thury .... 
St. Aman . . 
Montigny . • 
Villeneuve. . 
Gouffainville. 
Ivry.............

1391 
1141

$88
223
672
954
262
748
833
131 

1615 
2247

578
441
231

89
156
359
103
170
346

14
565
686

73
75
43
16
58
64
31
61
57

3
184
298

36
31
11
9

18
30

8
24
»9

5
63
96

Total des Morts. 10805

SÉPARATION des 10805} 
morts dans les années de ? 573 ° 
la vie où ilsfont décédés.}

963 35° 256

Morts avant la fin de leur' 
le. ze. année, &c. fur 
10805 fépultures.

1
> 3738 47°1 5051 530'7

Nombre des perfonnes^ 
entrées dans leur te. ze.1 
année, &c. fur 10805. |

i
10805 7067 6104 5754
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Paris.

Morts.
Années de la vie.

I 2 3 4
St. André . .
St. Hippolite.
St. Nicolas . .

1728
2516
8945

201
754

1761

122
361
932

94
127
414

82
64

298

Total des Morts. 13189
1

SÉPARATION dtS 15189' 
morts dans les années de 
la vie où ils font décédés. J

. 2716 1415 635 444

Morts avant la fin de leur' 
ie., 2e. année, &c, fur 
13189 fépultures. J

. 2716 4131 4766 5210

Nombre des perfonnes' 
entrées dans leur ie.,2e.1 
années, &c. fur 15189. J

.13189 9058 8423

Séparation des 27994' 
morts furies 1 paroifles de 
Paris & fur les 12 villages. '

6454 2378 985 700

Morts avantla fin de leur*] 
le., 2e. années , &c. de . 
2.5994 fépultures. ,

6454 8832 9817 10517

Nombre des perfonnes” 
entrées dans leur le., 2e.1 
année, &c. fur 25994. 1

23994 17340 15162 14177
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Anne ES DE LA VI E.

5 6 7 8 1O

16 16 14 10 8 4
10 16 9 9 8 5

5 8 4 6 I 0
I 4 3 I I I

10 11 8 10 3 2
20 11 4 7 2 7

3 2 2 2 I 2
12 ’5 3 6 8 6
i6 21 9 7 5 5

I O 0 0 0 0
34 21 !7 ’5 12 8
5° 29 34 26 T3 19

178 ’54 107 99 62 59

5485 5639 5746 5g45 5907 5966

5498 5320 5166 5°59 4960 4898
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A N N É ES DEL A V E.

5 6 7 8 k 10

5° 35 28 14 8 7
6o 55 a5 16 1 20 1 8

221 162 M7 111 64 1 40
1

331 252 200 141 92 55

5541 5793 5993 6134 6226 6281

7979 7648 7396 7196 7055 6963

509 4o5 307 240 l54 “4

11026 11432 “739 “979 12133 12247

“477 12968 12562 12255 12015 11861
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A N N É ES D E L i. VI E.

11 I 1 *5 16

6 5 6 5 5 6
2 12 Z 6 4 5
3 0 3 3 I 6
O I 0 I I I
I 3 3 4 5 6
3 3 3 3 5 2
O 0 0 0 I 0
4 4 2 5 1 5
2 4 4 2 4 2
0 I 0 O I 0
5 5 9 5 5 2
9 6 4 4 8 7

1

35 44 36 O
J 00 41 41

6001 6045 6081 6119 6160 6202.

4839 4804 4760 4724 4686 4645
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Années

A N N É E S D E L A. V I E.

11 12 14 *5 16

3 9 6 7 10 »3
9 9 6 7 6 5

34 38 25 21 33 3'

46 56 37 35 49 55

6327 6383 6420 6455 6504 6559

6908 6862 6806 6769 6734 6685

81 100 73 73 90 97

12328 12428 12501 12574 12664 12761

”747 11666 11566 11493 11420 11330
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ITifl. ntf. Tom, IV. B b

A NNÉES DE LA VIE.

‘7 l8 <9 20 21 22 .

6 10 3 13 8 9
9 4 5 14 8 14
4 4 3 5 2, 4
I 0 0 0 O 0
3 3 4 7 4 6
7 8 5 6 4 6
I 1 I I 1 3
3 6 I 4 7 6
2 3 3 5 4 3
2 4 0 I 1 4
5 10 9 10 6 10
4 14 10 12 6 n

1 i 1

47 ^7 44 78 51 80

6249 6316
■

6360 6438 6480 ój69

4603 4556 4489 444Î 4367 4316
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A N N É E S D E LA VI E.

J7 18 «9 20 21 22

13 11 10 7 9 17
7 9 7 3 2 8

37 28 44 53 3’ 56

57 48 61 63 42 81

6616 6664 6725 6788 6830 6911

6630 6573 6525 6464 6401 6359

104 ”5 105 141 93 161

12865 12980 13085 13226 13319 13480

11233 11129 11014 10909 10768 10675
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Bb 2

A N N É ES D E L A V I E.

24 *5 26 2-7 28

10 7 22 9 *3 10
7 11 24 9 7 13.
4 4 5 2 2 3
3 0 I 1 I 3
8 6 22 3 5 10
3 6 I I 10 4 9
I I 2 2 0 5
6 4 5 4 4 3

10 8 7 3 3 3.
I 0 I 0 2 1
5 6 11 9 9 8

10 9 10 M 5 9

68 62 121 66 55 77

6637 6699 6820 6886 6941 7018

4236 4168 4106 3985 3919 3864
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A N N É E S D E L A V 1 E.

23 24 g 16 27 28

11
7

48

9
9

41

9
10
59

8 
H 
47

17
10
53

*3
10
51

66 59 78 68 80 74

6977 7036 7114 7182 7262 7336

6278 6212 6153 6075 6007 5927

*34 121 199 134 135 J5’

13614 ^735 13934 14068 14203 14354

10514 10380 10259 10060 9926 9793
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Années de la vie

19 3° 31 31 33 34

7 »4 4 13 14 8
6 28 6 ’5 3 4
4 8 2 5 4 3
I I 4 4 3 I

I 28 2 9 1 3
2 16 8 7 2 5
2 2 0 3 I 0

3 8 2 8 6 5
0 6 I 10 3 4
I 2 I 2 I 0 s

10 10 4 14 6 7
5 *3 8 11 18 10 8

42 146 42 JOI 62 5° j

7060 7206 7248 7349 7411

\o

3787 3745 3599 3557 3456 3394
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A N N É E S D E LA V 1 E.

30 P 3Z 33 54
11 21 6 10 !7 ’5
9 7 9 12 n !3

34 63 25 57 41 54

54 91 40 79 71 82

739° 7481 7521 7600 7671 7753

5853 5799 5708 5668 5589 5518

96 137 82 180 133 132

14450 14687 14769 14949 15082 I52I4

9640 9544 9307 9M5 9045 8912
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A N N É E S D E L fL V I E.

35 37 3* 39 40

!7 12 18 *5 3 41
20 8 £ 8 6 37
n 6 7 4 I 20

6 4 4 I I 4
17 5 5 4 0 41
18 9 4 5 1 22
7 0 I 2 2 A
7 4 5 5 3 2C
8 4 1 2 0 8
6 5 0 5 0 7
8 8 5 2 7 14

’9 12 ’3 23. 3 27

1

146 77 71 76 27 245

7607 7684 7755 7831 7858 8103

3344 3198 3121 3050 2 974 2.947
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A N N É E S DE L / V 1 E.

35 ?6 ,, 38 39 40

21 14 8 12 4 26
i6 21 *5 *3 10 24
82 75 58 59 46 109

------- ------ -

119 IIO 81 84 60 M9
— — — — — —

c* 
00b- 7982 8063 8147 8207 8366

5436 5317 5207 5126 5042 4982

265 187 158 160 87 404

’5479 15666 15818 15978 16065 16469

8770 8515 8328 8176 8016 79?9
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C c

Années de la vie.

4«
*
4* 43 44 45 46

4 10 10 6 20 5
6 8 3 6 I I 5
0 3 0 4 n 3
0 2 2 0 3 3
I 3 2 2 14 5
2 8 7 3 14 I
I 3 I 4 3 0
I 6 2 4 «3 3
3 6 5 4 ’3 6
0 3 I 0 2 I

10 ’I I 4 5 I I 9
7 ’9 7 U 22 10

«
35 8i 44 139 51

8138 8210 8164 8316 8455 8506

2702 1667 2585 2541 24S9 2350
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Années de la vie.

4< 41 43 44 45 46

21
14
54

5
4

37

*9
18
73

12
14
58

10
9

45

1 2-4
33

ni

46 IIO 84 64 168 89

8412 852.2. 8606 8670 8838 8927

4823 4777 4667 4583 45I9 4351

81 192 128 „6 307 140

16 j p 16742 16870 16986 17293 !7433

75-2-5 7444 7252 7124 7008 6701
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A N N É E S DE LA VIE.

47 48 49 5° 5» P

8 5 6 31 0 5
6 9 0 23 I 3
4 2 0 20 2 3
O 3 3 5 I I
3 I 0 31 0 2
3 3 0 14 3 9
O 0 0 3 0 0
4 6 0 23 I 4
I 6 I 10 2 5
2 3 0 7 2 I
5 12 6 *5 4 . 9
7 12 6 14 6 14

1
43 62 22 216 22 56
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A N N É ES D E L V VI E.

47 48 49 5° 51 51

9 , n 10 M 7 18
*3 ’5 12 20 10
47 68 5° 120 40 59

69 96 72 164 57 96

8996 9092 9164 9328 9385 9481

426a 4193 4097 4025 3861 3804

112 158 94 3S0 79 152

17545 17703 17797 18177 18256 18408

6561 6449 6291 6197 5817 5738
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Uifl. nat, Tom. 17. D d

Années d E LA VIE.

5? 54 55 56 57 58

5 5 14 5 5 4
3 2 10 é 2, 3
2 5 7 4 5 2
0 0 2 2 0 3
I 1 13 I I 2
2 2 10 3 5 3
I I 4 0 I 3
4 4 6 5 4 7
2 5 <0 3 4 9

; o I 0 3 I 2
5 9 6 10 10 10

*3 9 *9 12 13 *3

1 1

38 44 XII 54 51 61

8965 9009 9110 9*74 9125 9286

1878 1840 1796 1685 1631 1580
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A N N É E S D E L A V I E.

53 54 55 56 57 58

8 10 ’9 11 ’5 17
6 10 25 9 15 18

49 46 125 56 48 86

^3 66 169 76 78 121

9544 9610 9779 9®55 9933 IOO54
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IOI IIO 280 130 129 182

18509 18619 18899 19029 19158 19340

5586 5485 5375 5095 4965 4836
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A N N É E S DELA VIE.
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0 2 O 0 I O,
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2 ’3 3 7 5 5
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!

*9 269 21 P 50 48'
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A N N' É E S D E LA VI E.
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12 35 7 28 21 *3
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Années de la vie

65 66 67 68 69 70

5 5 3 4 I 11

7 6 3 6 0 6

5 2 1 I I 3
3 I I 0 I 0

5 3 0 2 I 9
7 3 6 5 2 *9
2 I 3 I 0 7

12 7 5 6 6 18
7 6 2 5 I 9
2 3 O I 0 4

13 17 13 15 5 16
14 21 5 *3 7 31

82 75 42 69 133

9826 99°1 9943 I00I2 11037 1017c

1061 979 904 862 793 768
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Années de la vie.

65 66 67 68 69 70

20 27 21 25 9 36
a5 19 12 20 H 35
95 95 67 ”5 50 *77

140 141 100 160 72 248

10940 11081 II181 11341 11413 11661

2389 2249 2108 2008 1848 17761

122 216 142 229 97 381

10766 20982 21124 21353 21450 21831

3450 1 3228 3012 000H 2641 2544
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A NNÉES DE L A V I E.

7i 71 73 74 75 76-

I 3 I 3 5 I
2 12 2 0 4 2
I 2, O I 1 O
0 2 O 0 0 O
I 4 O 0 3 O
I 11 5 5 8 C
0 2 I 0 0 c
3 10 2 2 18 2
2 8 3 2 9 I
0 3 0 0 0 C
8 22 12 12 16 6
6 21 I I »9 24 12

1 1

łS 100 37 44 88 24

10195 10295 10332 10376 10464 10488

635 610 510 473 429 341



3oS Hifîoire natunlh

A N N É ESC E L A V 1 E.

71 72 73
!,4

75 76

9
10
64
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28
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14
5

53

19
15
90

20
23

127

16
11
63

83 i7i 72 124 170 90

ii 744 ”9’5 11987 121 I I 12281 12371

1518 1445 1274 1202 1078 908

108 271 109 168 258 114

11939 22210 22319 22487 22745 22859

1160 **55 1784 1675 1507 1149
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A N N É E S DE LA VIE.

77 79 80 81 82

I 2 2 6 0 0
0 3 0 3 I
O 0 O 2 0 0
O 0 O I 0 0
I 0 O 7 0 0
3 4 0 6 0 0
I 0 0 3
4 4 2 17 I 3
4 2 0 5 I 4
2 I I I 0 0
6 8 I ’7 6 9

II M 9 ’9 7 M
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10521 10559 10574 10661 10679 10709

317 284 246 231 142 126
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A N N É ES I E L A V I E.

77 79 8O 8l 82

IO
18
59

a5 
M
69 0 00

 00 17
18
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4
4

32

10
5

41

«7 109 46 I56 40 56

12458 12567 12613 I2769. 12809 12865
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Années de la vie.

4 J 84 85 86 rx |
00 

I
88

O 3 0 I 0 0

O 0 0 0 0 I
O 0 I
O 0 0 0 I I
O 0 0 0 0 0

I 3 4 0 I 2
I I 0 0 0 0
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5 7 2 4 4 2
4 7 5 4 2 3

II 21 12 9 8 9

10720 10741 10753 10762 10770 10779

96

00 64 P 43 35
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A N N É ES D E L à. VI E.

h 84 85 86 87 88

8 7 3 7 4 5
i6 4 10 4 I 4
37 35 19 20 25

6i 36 48 30 25 34

12916 12962 13010 13040 13065 13099

324 263 227 179 149 124

72 57 60 39 33 43

23646 23703 23763 23802 22835 23878

420 348 291 231 192 ’59
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Années de la vie.
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 1

9° 91 9x 95 94

1

O 2 0 0 0 0

O 4 1 I 0 0
0 I
I
2
I 2 0 2 0

5 9 I 3 0 0

10784 10793 10794 10797 10797 10797

26 21 12 11 8 8

Hift. nat, Tom. IV. F f
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A N N É ES DE LA VIE.

89 9° 91 92 93 94

2 4 0 2 I 3

2 2 2 2 I
4 17 5 9 5 4

8 23 7 !3 7 7

13107 13130 13137 13150 *3*57 13164

9° 82 59 51 39 32
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!

32 8 16 7 7

23891 23923 23931 13947 13954 23961

116 103 71 <53 47 40
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h N N É E S D E L A V I E.

95 96 97 98 99 IOO
— ——

0 I 1
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7 4 2 5 I 4

13171 13175 13’77 13182 13183 13187

a5 18 14 12 7 6

10 5 2 8 I 5

23971 23976 23978 23986 23989 23992

33 *3 18 16 8 7
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On peut tirer plusieurs connoiffances uti

les de cette table que M. Dupré a faite avec 
beaucoup de foin ; mais je me bornerai ici à 
ce qui regarde les degrés de probabilité de la 
duree de la vie. On peut obferver que dans 
les colonnes qui répondent à 10, 10,30 , 
40, 50,60, 70,80 ans , & aux autres nom
bres ronds, comme 25 , 35 , &c. il y a dans 
les paroiffes de campagne beaucoup plus de 
morts que dans les colonnes précédentes ou 
fuivantes, cela vient de ce que les Curés 
ne mettent pas fur leurs regiftres , Page au 
jufte, mais à-peu-près t la plupart des pay- 
fans ne favent pas leur âge à deux ou trois 
années près ; s’ils meurent à 58 ou 59 ans , 
on écrit 60 ans fur le regiftre mortuaire ; il 
en eft de même des autres termes en nom
bre ronds : mais cette irrégularité peut aifé
ment s’eftimer par la loi de la fuite des 
nombres, c’eft-à-dire , par la maniéré dont 
ils fe fuccèdent dans la table, ainfi cela ne 
fait pas un grand inconvénient.

Par la table des paroiffes de la campagne , 
il paroît que la moitié de tous les enfans qui 
naiffent , meurent à-peu-près avant l’âge de 
quatre ans révolus ; par celle des paroiffes 
de Paris , il paroît au contraire qu’il faut 
feize ans pour éteindre la moitié des enfans 
qui naiffent en même temps : cette grande 
différence vient de ce qu’on ne nourrit pas 
à Paris tous les enfans qui y naiffent, même 
à beaucoup près ; on les envoie dans les 
campagnes où il doit par conféquent mourir 
plus de perfonnes en bas âge qu’à Paris r

Ff J
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mais en eftimant les degrés de mortalité par 
les deux tables réunies , ce qui me paroîr 
approcher beaucoup de la vérité , j’ai cal
culé les probabilités de la durée de la vie 
comme il fuit :

TABLE du Probabilités 
di la durée de la Vie.

AGE. DURÉE 
DE LA VIE. AGE. DURÉE

DE LA VIE.

ans. années. mois. ans. années» mois.

O 8 0 14 37 5
I 33 0 ’5 36 9
2 3» Q 16 36 0
3 40 0 17 35 4
4 41 0 18 34 8
5 41 6 19 34 0
6 42 0 20 33 5
7 42 3 21 32 II
8 41 6 22 32 4
9 40 10 23 3i 10^
10 40- 2 24 31 3
II 39 6 25 30 9
12 00 9 26 30 2

38 I 27 29 7
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AGE. DURÉE 
DE LA VIE. AGE. DURÉE

DE LA VIE.

ans. années. mois. ans. années. mois.

28 29 0 50 16 7
29 28 6 51 16 0
30 28 0 52 H 6
31 a7 6 53 15 0
32 26 11 54 14 6
33 26 3 55 14 0
34 25 7 - 56 ’3 5
35 25 0 57 12 10
36 14 5 58 12 3
37 23 10 59 11 8
38 23 3 60 II I
39 22 8 61 1O 6
40 22 1 • 62 10 0
41 21 6 63 9 6
42 20 11 64 9 0
43 20 4 65 8 6/
44 *9 9 66 8 0

45 J9 3 67 7 6
46 18 9 68 7 0
47 18 2 69 6 7
48 17 8 70 6 2
49 r7 2 71 5 8

Ff 4
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AGE. DUR ÉE AGE. DURÉE
DE LA VIE. DE PA VIE.

ans. années. mois. ans. années. mois.

72 5 4 79 3 9
73 5 0 80 3 7
74 4 9 81 3 5
75 4 6 82 3 3
76 4 3

00 3 2
77 4 I 84 3 I
78 3 11 00 3 0

On voit par cette table , qu’on peut ef- 
pérer raifonnablement , c’eft-à-dire , parier 
un contre un , qu’un enfant qui vient de 
naître ou qui a zéro d’âge , vivra huit ans ; 
qu’un enfant qui a déjà vécu un an ou qui 
a un an d’âge, vivra encore trente-trois ans; 
qu’un enfant de deux ans révolus vivra en
core trente-huit ans ; qu’un homme de vingt 
ans révolus vivra encore trente-trois ans cinq 
mois ; qu’un homme de 30 ans, vivra encore 
vingt-huit ans, & ainfi de tous les autres âges.

On obfervera i°. que l’âge auquel on peut 
efpérer une plus longue durée de vie, eft 
l’âge de fept ans, p'uifqu’on peut parier un 
contre un qu’un enfant de cet âge vivra en
core 42 ans 3 mois ; 2e. qu’à l’âge de 12 
ou 13 ans on a vécu le quart de fa vie , 
puifqu’on ne peut légitimement efpérer que 
38 ou 39 ans de plus; & de même qu’à l’âge
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de 28 ou 29 ans on a vécu la moitié de fa 
vie, puifqu’on n’a plus que 28 ans à vivre ; 
& enfin qu’avant 50 ans on a vécu les trois 
quarts de fa vie, puifqu’on n’a plus que x6 
on 17 ans à efpérer. Mais ces vérités phy- 
fiques, fi mortifiantes en elles-mêmes , peu
vent fe compenfer par des confidérations 
morales : un homme doit regarder comme 
nulles les 15 premières années de fa vie ; 
tout ce qui lui eft arrivé , tout ce qui s’eft 
paffé dans ce long intervalle de temps eft 
effacé de fa mémoire , ou du moins a fi peu 
de rapport avec les objets & les chofes qui 
l’ont occupé depuis, qu'il ne s’y intéreffe en 
aucune façon : ce n’eft pas la même fuccef- 
fion d’idées ni, pour ainfi dire , la même vie ; 
nous ne commençons à vivre moralement 
que quand nous commençons à ordonner 
nos penfées, à les tourner vers un certain 
avenir , & à prendre une efpèce de confif- 
tance, un état relatif à ce que nous devons 
être dans la fuite. En confidérant la durée 
de la vie fous ce point de vue qui eft le 
f>lus réel, nous trouverons dans la table qu’à 

’âge de 25 ans on n’a vécu que le quart de 
fa vie, qu’à l’âge de 38 on n’en a vécu que 
la moitié , & que ce n’eft qu’à l’âge de 56 
ans qu’on a vécu les trois quarts de fa vie.



HISTOIRE NATURELLE

DE L’H O M M E.

Du fens de la Vue.

avoir donné la description des dif
férentes parties qui compofent le corps hu
main , examinons fes principaux organes , 
voyons le développement & les fondions 
des fens, cherchons à reconnoître leur ufa- 
ge dans toute fon étendue , & marquons en 
même temps les erreurs auxquelles nous 
fortunes , pour ainû dire , affujettis par la 
Nature.

Les yeux paroiffent être formés de fort 
bonne heure dans le fœtus , & font même , 
des parties doubles , celles qui paroiffent fe 
développer les premières dans le petit pou
let, & j’ai obfervé fur des œufs de plufieurs 
efpèces d’oifeaux & fur des œufs de lé
zards, que les yeux étoient beaucoup plus.
gros & plus avancés dans leur développe
ment que toutes les autres parties doubles 
de leur corps : il eft vrai que dans les vivi
pares , & en particulier dans le fœtus hu
main , ils ne font pas à beaucoup près auiii 
gros à proportion qu’ils le font dans les em
bryons des ovipares, mais cependant ils font
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plus formés & ils paroiflent fe développer 
plus promptement que toutes les autres par
ties du corps : il en eft de même de l’organe 
de l’ouïe , les oflelets de l’oreille font entiè
rement formés dans le temps que d’autres 
os , qui doivent devenir beaucoup plus grands 
que ceux-ci, n’ont pas encore acquis les pre
miers degrés de leur grandeur & de leur fo- 
lidité : dès le cinquième mois les oflelets de 
l’oreille font folides & durs, il ne refte que 
quelques petites parties qui font encore car- 
tilagineufes dans le marteau & dans l’enclu
me ; l’étrier achevé de prendre fa forme au 
feptième mois , & dans ce peu de temps tous 
ces oflelets ont entièrement acquis dans le 
fœtus ,1a grandeur, la forme & la dureté qu’ils 
doivent avoir dans l’adulte.

Il paroît donc que les parties auxquelles 
il aboutit une plus grande quantité de nerfs , 
font les premières qui fe développent. Nous 
avons dit que la véficule qui contient le cer
veau , le cervelet & les autres parties Am
ples du milieu de la tête, eft ce qui paroît 
le premier, aufli-bien que l’épine du dos ou 
plutôt la moelle allongée qu’elle contient j 
cette moelle allongée prife dans toute fa 
longueur, eft la partie fondamentale du corps 
& celle qui eft la première formée ; les nerfs 
font donc ce qui exifte le premier ; & les 
organes auxquels il aboutit un grand nom
bre de diftérens nerfs , comme les oreilles , 
®u ceux qui font eux-mêmes de gros nerfs 
épanouis, comme les yeux, font aufli ceux 
qui fe développent le plus promptement & 
les premiers..
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Si l’on examine les yeux d’un enfant quel

ques heures ou quelques jours après fa 
naiffance, on reconnoît aifément qu’il n’en 
fait encore aucun ufage ; cet organe n’ayant 
pas encore allez de confiftance , les rayons 
de la lumière ne peuvent arriver que con- 
fufément fur la rétine : ce n’eft qu’au bout 
d’un mois ou environ qu’il paroît que l’œil 
a pris de la folidité & le degré de tenfion né- 
ceffaire pour tranfmettre ces rayons dans 
l’ordre que fuppofe la vifion; cependant alors 
même, c’eft-à-dire, au bout d’un mois les 
yeux des enfans ne s’arrêtent encore fur rien ; 
ils les remuent & les tournent indifférem
ment , fans qu’on puiffe remarquer fi quel
ques objets les affeélent réellement ; mais 
bientôt, c’eft-à-dire , à fix ou fept femaines 
ils commencent à arrêter leurs regards fur 
les chofes les plus brillantes, à tourner 
fouvent les yeux & à les fixer du côté du 
jour, des lumières ou des fenêtres ; cepen
dant l’exercice qu’ils donnent à cet organe 
ne fait que le fortifier fans leur donner en
core aucune notion exafte des différens ob
jets, car le premier défaut du fens de la vue 
eft de repréfenter tous les objets renver- 
fés : les enfans, avant que de s’être allurés 
par le toucher de la pofition des chofes &l 
de celle de leur propre corps , voyent en 
bas tout ce qui eft en haut, & en haut tout 
ce qui eft en bas ; ils prennent donc par 
les yeux une fauffe idée de la pofition des 
objets. Un fécond défaut , & qui doit induire 
les enfans dans une autre efpèce d’erreur ou 
de faux jugement, c’eft qu’ils voient d’abord
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tous les objets doubles, parce que dans cha
que œil il fe forme une image du même ob
jet ; ce ne peut encore être que par l’expé
rience du toucher qu’ils acquièrent la con- 
noiffance nécefîaire pour rectifier cette er
reur , & qu’ils apprennent en effet à juger 
(impies les objets qui leur paroiffent dou
bles : cette erreur de la vue , auffi-bien que 
la première, eft dans la fuite fi bien recti
fiée par la vérité du toucher, que quoique 
nous voyions en effet tous les objets dou
bles & renverfés , nous nous imaginons ce
pendant les voir réellement fimples & droits, 
& que nous nous perfuadons que cette fen- 
(àtion par laquelle nous voyons les objets 
fimples & droits, qui n’eft qu’un jugement 
de notre ame occafionné par le toucher, eft 
une appréhenfion réelle produite par le fens 
de la vue : fi nous étions privés du toucher, 
les yeux nous tromperoient donc non-feule
ment fur la pofition, mais auffi fur le nom
bre des objets.

La première erreur eft une fuite de la 
conformation de l’œil, fur le fond duquel les 
objets fe peignent dans une fituation ren- 
verfée , parce que les rayons lumineux qui 
forment les images de ces mêmes objets, ne 
peuvent entrer dans l’œil qu’en fe croifant 
clans la petite ouverture de la pupille ; on 
aura une idée bien claire de la maniéré dont 
fe fait ce renverfement des images , fi l’on 
fait un petit trou dans un lieu fort obfcur, 
on verra que les objets du dehors fe pein
dront fur la muraille de cette chambre obf- 
cure dans une fituation renverfée, parce que
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tous les rayons qui partent des différens 
points de 1 objet, ne peuvent pas paffer par 
le petit trou dans la pofition & dans l’éten
due qu’ils ont en partant de l’objet, puifqu’il 
Faudrait alors que le trou fût auffi grand que 
l’objet même ; mais comme chaque partie , 
chaque point de l’objet , renvoie des images 
de tous côtés , & que les rayons qui for
ment ces images, partent de tous les points 
de l’objet comme d’autant de centres, il 
ne peut paffer par le petit trou que ceux 
qui arrivent dans des directions différentes ; 
le petit trou devient un centre pour l’objet 
entier auquel les rayons de la partie d’en- 
haut arrivent, auffi-bien que ceux de la par
tie d en-bas, fous des directions convergen
tes , par conféquent ils fe croifent dans ce 
centre , & peignent enfuite les objets dans 
une fituation renverlèe.

Il eft auffi fort aifé de fe convaincre que 
nous voyons réellement tous les objets dou
bles , quoique nous les jugions fimples ; il 
ne faut pour cela que regarder le même ob
jet d’abord avec l’œil droit, on le verra cor- 
refpondre à quelque point d’une muraille ou 
d’un plan que nous iuppoferons au-delà de 
l’objet ; enfuite en le regardant avec l’œil 
gauche , on verra qu’il correfpond à un au
tre point de la muraille; & enfin en le re
gardant des deux yeux , on le verra dans le 
milieu entre les deux points auxquels il cor- 
refpondoit auparavant : ainfi il fe forme une 
image dans chacun de„nos yeux, nous voyons 
l’objet double , c’eft-à-dire , nous voyons 
line image de cet objet à droite & une ima-
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ge à gauche, & nous le jugeons (impie & 
dans le milieu, parce que nous avons rééfi- 
fié par le fens du toucher cette erreur de 
la vue. De même fi l’on regarde des deux 
yeux deux objets qui foient à-peu-près dans 
la même direélion par rapport à nous, en 
fixant fes yeux fur le premier qui eft le plus 
voifin , on le verra umple ; mais en même 
temps on verra double celui qui eft le plus 
éloigné ; & au contraire fi l’on fixe fes yeux 
fur celui-ci qui eft le plus éloigné , on le 
verra fimple, tandis qu’on verra double en 
même temps l’objet le plus voifin; ceci prou
ve encore évidemment que nous voyons en 
effet tous les objets doubles , quoique nous 
les jugions (impies, & que nous les voyons 
où ils ne font pas réellement, quoique nous 
les jugions où ils font en effet. Si le fens du 
toucher ne reélifioit donc pas le fens de la 
vue dans toutes les occafions , nous nous 
tromperions fur la pofition des objets , fur 
Peur nombre & encore fur leur lieu ; nous 
des jugerions renverfés , nous les jugerions 
doubles, & nous les jugerions à droite & à 
gauche du lieu qu’ils occupent réellement; 
& fi au lieu de deux yeux nous en avions 
cent, nous jugerions toujours les objets fim- 
.ples, quoique nous les vilfions multipliés 
cent fois.

Il fe forme donc dans chaque œil une ima
ge de l’objet, & lorfque ces deux images 
tombent fur les parties de la rétine qui font 
correfpondantes, c’eft-à-dire, qui font tou
jours affedées en même temps, les objets 
jious paroiffent (impies, parce que nous
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avons pris l’habitude de les juger tels ; mais 
fi les images des objets tombent fur des par
ties de la rétine qui ne font pas ordinaire
ment affeèlées enfemble & en même temps, 
alors les objets nous paroiffent doubles , 
parce que nous n’avons pas pris l’habitude 
de re&ifier cette fenfation qui n’eft pas or
dinaire, nous fommes alors dans le cas d’un 
enfant qui commence à voir & qui juge en 
effet d’abord les objets doubles. M. Chéfel- 
den rapporte dans fon Anatomie , pag. 524, 
qu’un homme étant devenu louche par l’ef
fet d’un coup à la tête, vit les objets doubles 
pendant fort long-temps ; mais que peu-à-peu 
il vint à juger fimples ceux qui lui étoient 
les plus familiers, & qu’enfin après bien du 
temps il les jugea tous fimples comme au
paravant , quoique fes yeux euffent toujours 
la mauvaife difpofition que le coup avoit oc- 
cafionnée. Cela ne prouve-t-il pas encore 
bien évidemment que nous voyons en effet 
les objets doubles, & que ce n’eft que par 
l’habitude que nous les jugeons fimples ? & 
fi l’on demande pourquoi il faut fi peu de 
temps aux enfans pour apprendre à les juger 
fimples , & qu’il en faut tant à des perfonnes 
avancées en âge lorfqu’il leur arrive par ac
cident de les voir doubles , comme dans 
l’exemple que nous venons de citer, on peut 
répondre que les enfans n’ayant aucune ha
bitude contraire à celles qu’ils acquièrent, 
il leur faut moins de temps pour teéiifier 
leurs fenfations; mais que les perfonnes qui 
ent pendant 20, 30 ou 40 ans vu les objets 
fimples, parce qu’ils tomboient fur deux par

ties
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ries correfpondantes de la rétine, & qui les 
voient doubles parce qu’ils ne tombent plus 
fur ces mêmes parties , ont le défavantage 
d’une habitude contraire à celle qu’ils veu
lent acquérir, & qu’il faut peut-être un exer
cice de 20, 30 ou quarante ans pour effacer 
les traces de cette ancienne habitude de ju
ger ; & l’on peut croire que s’il arrivoit à; 
des gens âgés un changement dans la direc
tion des axes optiques de l’œil, & qu’ils 
viffent les objets doubles, leur vie ne feroir 
plus allez longue pour qu’ils puffent reélifier 
leur jugement en effaçant lès traces de la- 
première habitude , & que par conféquent 
ils verroient tout le relie de leur vie les- 
objets doubles.

Nous ne pouvons avoir par le fens de la 
vue aucune idée des diftances ; fans le tou
cher, tous les objets nous paroîtroient être 
dans nos yeux, parce que les images de ces 
objets y font en effet ; & un enfant qui n’a- 
encore rien touché, doit être affefté comme 
fi tous ces objets étoient en lui-même ; il les- 
voit feulement plus gros où plus petits , fé
lon qu’ils s’approchent ou qu’ils s’éloignent 
de fes yeux : une mouche qui s’approche de 
fon œil, doit lui paroître un animal d’une 
grandeur énorme ; un cheval ou un bœuf 
qui en eft éloigné, lui paroît plus petit que 
la mouche : ainfi il ne peut avoir par ce fens 
aucune connoiffance de la grandeur relative 
des objets, parce qu’il n’a aucune idée de 
la diftance à laquelle il les voit ; ce n’eft 
qu’après avoir mefuré la diftance en éten
dant la main ou en tranfportant fon corps» 
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d un lieu à un autre , qu’il peut acquérir 
cette idée de la diftance & de la grandeur des 
objets ; auparavant il ne connoît point du 
tout cette diftance , & il ne peut juger de 
la grandeur d’un objet que par celle de l’i
mage qu’il forme dans Ion œib Dans ce cas 
le jugement de la grandeur n’eft produit 
que par l’ouverture de l’angle formé par les 
deux rayons extrêmes de la partie fupérieu- 
r.e & de la partie inférieure de l’objet; par 
conféquent il doit juger grand tout ce qui 
eft près, & petit tout ce qui eft loin de lui ; 
mais après avoir acquis par le toucher ces 
idées de diftance , le jugement de la gran
deur des objets commence à fe reûifier, on 
ne fe fie plus à la première appréhenfion 
qui nous vient par les yeux pour juger de 
cette grandeur , on tâche de connoître la dif
tance , on cherche en même temps à recon
noître l’objet par fa forme , & enfuite on 
juge de fa grandeur.

Il n’eft pas douteux que dans une file de 
vingt foldats , le premier , dont je fuppofe 
qu’on foit fort près , ne nous parût beaucoup 
plus grand que le dernier fi nous en jugions 
feulement par les yeux, & fi par le toucher 
nous n’avions pas pris l’habitude de juger 
également grand le même objet ou des ob
jets femblables à différentes diftances. Nous 
favons que le dernier foldat eft un foldat 
comme le premier, dès-lors nous le juge
rons de la même grandeur, comme nous ju
gerions que le premier feroit toujours de la 
même grandeur quand il paffercùt de la tête 
à la queue de la file ; & comme nous avons

i
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l’habitude de juger le même objet toujours 
également grand à toutes les diftances ordi
naires auxquelles nous pouvons en recon
noître aifément la forme , nous ne nous 
trompons jamais fur cette grandeur que 
quand la diftance devient trop grande ou 
bien lorfque l’intervalle de cette diftance n’eft 
pas dans la direétion ordinaire ; car une dif
tance ceffe d’être ordinaire pour nous tou
tes les fois qu’elle devient trop grande , ou 
bien qu’au lieu de la mefurer horizontale
ment nous la mefurons du haut en bas ou du 
bas en haut. Les premières idées de la com- 
paraifon de grandeur entre les objets nous 
font venues en mefurant, foit avec la main 
foit avec le corps en marchant, la diftance- 
de ces objets relativement à nous & entr’eux r 
toutes ces expériences par lefquelles nous 
avons reétifié les idées de grandeur que nous 
en donnoit le fens de la vue , ayant été fai
tes horizontalement, nous n’avons pu acqué
rir la même habitude de juger de la gran
deur des objets élevés ou abaiffés au-deffous 
de nous , parce que ce n’eft pas dans cette 
direâion que nous les avons mefurés parle 
toucher ; & c’eft par cette raifon & faute 
d’habitude à juger des diftances dans cette 
direction, que lorfque nous nous trouvons 
au-deffus d’une tour élevée , nous jugeons 
les hommes & les animaux qui font au-def
fous beaucoup plus petits que nous ne les ju
gerions en effet à une diftance égale qui fe- 
roit horizontale , c’eft-à-dire , dans la direc
tion ordinaire. Il en eft de même d’un coq’ 
ou d’uqe boule qu’on voit au - deffus d’uat

G'6>
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clocher ; ces objets nous paroiffent être beau
coup plus petits que nous ne les jugerions; 
être en effet fi nous les voyions dans la direc
tion ordinaire & à la même diftance hori
zontalement à laquelle nous les voyons ver
ticalement.

Quoiqu’avec un peu de réflexion il foit aifé 
de fe convaincre de la vérité de tout ce que 
nous venons de dire au fujet du fens de la 
vue , il ne fera cependant pas inutile de 
rapporter ici les faits qui peuvent la confir
mer. M. Chefelden, fameux Chiurgien de Lon
dres , ayant fait l’opération de la cataracte à 
un jeune homme de treize ans , aveugle de 
naiffance , & ayant réufli à lui donner le 
fens de la vue, obferva la maniéré dont ce 
jeune homme commençoit à voir, & publia 
enfuite dans les Tranfaétions philofophiques , 
ne. 402, & dans le $5me. article du Tatler, 
les remarques qu’il avoit faites à ce fujet. 
Ce jeune homme , quoiqu’aveugle, ne l’étoit 
pas abfolument & entièrement ; comme la 
cécité provenoit d’une cataraâe , il étoit 
dans le cas de tous les aveugles de cette 
efpèce qui peuvent toujours diftinguer le 
jour de la nuit ; if diftinguoit même à une 
forte lumière le noir, le blanc & le rouge 
yif qu’on appelle écarlate, mais il ne voyoit 
ni n’entrevoyoit en aucune façon la forme 
des chofes, on ne lui fit l’opération d’abord 
que fur l’un des yeux. Lorfqu’il vit pour la 
première fois, il étoit fi éloigné de pouvoir 
juger en aucune façon des diftances, qu’il 
croyoit que tous les objets indifféremment 
touchoient fes yeux ( ce fut l’expreffion dont
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il fe fervit \ comme les chofes qu’il palpoit 
touchoient fa peau. Les objets qui lui étoient 
le plus agréables, étoient ceux dont la forme 
étoit unie & la figure régulière quoiqu’il ne pût 
encore former aucun jugement fur leur forme 
ni dire pourquoi ils lui paroiffoient plus 
agréables que les autres : il n’avoit eu pen
dant le temps de fon aveuglement que des 
idées fi foibles des couleurs qu’il pouvoit 
alors diftinguer à une forte lumière, qu’elles 
n’avoient pas laiffé des traces fuffifantes pour 
qu’il put les reconnoître lorfqu’il les vit en 
effet ; il difoit que ces couleurs qu’il voyoit 
n’étoient pas les mêmes que celles qu’il avoit 
vues autrefois; il ne connoiffoit la forme 
d’aucun objet , & il ne diftinguoit aucune 
chofe d’une autre, quelque différentes qu’elles 
puffent être de figure ou de grandeur : lors
qu'on lui montroit les chofes qu’il connoiffoit 
auparavant par le toucher, il les regardoit 
avec attention, & les obfervoit avec foin 
pour les reconnoître une autre fois, mais 
comme il avoit trop d’objets à retenir à la 
fois, il en oùblioit la plus grande partie , & 
dans le commencement qu’il apprenoit ( com
me il difoit) à voir & à connoître les ob
jets , il oùblioit mille chofes pour une qu’il 
retenoit. Il étoit fort furpris que les chofes 
qu’il avoit le mieux aimées, n’étoient pas 
celles qui étoient le plus agréables à les 
yeux , & il s’attendoit à trouver les plus 
belles les perfonnes qu’il aimoit le mieux. 
Il fe paffa plus de deux mois avant qu’il pût 
reconnoître que les tableaux repréfentoient 
des corps folides ; jufqu’alors il ne les avoit
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confidérés.que comme des plans différemment 
colorés , &l des furfaces diverfifiées par la 
variété des couleurs ; mais lorfqu’il commença 
à reconnoître que ces tableaux repréfentoient 
des corps folides , il s'attendent à trouver 
en effet des corps folides en touchant la toile 
du tableau, & il fut extrêmement étonné,, 
lorfqu’en touchant les parties qui par la lu
mière & les ombres lui paroiffoient rondes 
& inégales, il les trouva plates & unies 
comme le refie; il demandoit quel étoit donc 
le fens qui le trompoit, fi c’étoit la vue 
ou fi c’étoit le toucher. On lui montra alors 
un petit portrait de fon pere, qui étoit dans 
la boîte de la montre de fa mere, il dit qu’il 
connoiffoit bien que c’étoit la reffemblance 
de fon pere , mais il demandoit avec ua 
grand étonnement comment il étoit poffible 
qu’un vifage auffi large pût tenir dans un fi 
petit lieu, que cela lui paroiffoit auffi impof- 
fible que de faire tenir un boiffeau dans une. 
pinte. Dans les commencemens il ne pou- 
voit fupporter qu’une très petite lumière, 
& il voyoit tous les objets extrêmement 
gros ; maisà mefure qu’il voyoit des chofes plus 
greffes en effet, il jugeoit les premières plus 
petites ; il croyoit qu’il n’y avoit rien au-delà 
des limites de ce qu’il voyoit', il favoit bien” 
que la chambre dans laquelle il étoit, ne 
faifoit qu’une partie de la maifon , cependant 
il ne pouvoit concevoir comment la maifon 
pouvoit paroître plus grande que fa chambre. 
Avant qu’on lui eût fait l’opération, il n’ef- 
péroit pas un grand plaifir du nouveau fens- 
qu’on lui promettoit, & il n’étoit touché que
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de l’avantage qu’il auroit de pouvoir appren
dre à lire & à écrire; il diloit, par exem
ple , qu’il ne pouvoit pas avoir plus de plai- 
fir à fe promener dans le jardin, lorfqu’il 
auroit ce fens , qu’il en avoit, parce qu’il 
s’y promenoir librement & aifément, & qu’il 
en connoiffoit tous les différens endroits ; il 
avoit même très bien remarqué que fon état 
de cécité lui avoit donné un avantage fur 
les autres hommes , avantage qu’il conferva 
long-temps après avoir obtenu le fens de la 
vue, qui étoit d’aller la nuit plus aifément 
& plus sûrement que ceux qui voient. Mais 
lorfqu’il eut commencé à fe fervir de ce 
nouveau fens, il étoit tranfporté de joie, il 
difoit que chaque nouvel objet étoit un dé- 
lice nouveau, & que fon plaifir -étoit fi 
grand qu’il ne pouvoit l’exprimen Un an 
après on le mena à Epfom où la vue eft 
très belle & très étendue; il parut enchanté 
de ce fpećłacle , & il appeloit ce payfage' 
une nouvelle façon de voir. On lui fit la 
même opération fur l’autre œil plus d’un 
an après la première, & elle réunit égale
ment; il vit d’abord de ce fécond œil les 
objets beaucoup plus grands qu’il ne les vo- 
yoit de l’autre , mais cependant pas auffi 
grands qu’il les avoit vus du premier œil ; 
& lorfqu’il regardoit le même objet des deux, 
yeux à la fois, il difoit que cet objet lui 
paroiffoit une fois plus grand qu’avec fon 
premier œil tout fèul; mais il ne le voyoit 
pas double, ou du moins on ne put pas s’af- 
iurer qu’il eût vu d’abord les objets doubles
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lorsqu’on lui eut procuré l’ufage de fon fé
cond œil.

M. Chefelden rapporte quelques autres 
exemples d’aveugles qui ne fe fouvenoient pas 
d’avoir jamais vu , & auxquels il avoit fait 
la même opération ; & il afl'ure que lorfqu’ils 
commençoient à apprendre à voir , ils avoient 
dit les mêmes chofes que le jeune homme 
dont nous venons de parler, mais à la vé
rité avec moins de détail ; qu’il avoit obfervé- 
fur tous que comme ils n’avoient jamais eu 
befoin de faire mouvoir leurs yeux pendant 
le temps de leur cécité, ils étoient fort em- 
barraffés d’abord pour leur donner du mou
vement, & pour les diriger fur un objet en 
particulier, & que ce n’étoit que peu-à-peu , 
par degrés & avec le temps, qu’ils apprenoient 
à conduire leurs yeux , & à les diriger 
fur les objets qu’ils defiroient de confi- 
dérer (p ).

Lorfque par des circonftances particuliè
res, nous ne pouvons avoir une idée jufte 
de la diftance , & que nous ne pouvons ju
ger des objets que par la grandeur de l’an
gle ou plutôt de l’image qu’ils forment dans

(p) On trouve un grand nombre de faits très inté* 
feffans au fujet des aveugles-nés, dans un petit ou
vrage qui vient de paroître , & quia pour titre : Let» 
tre fur les Aveugles, à l’ufage de ceux qui voient. L’Au
teur y a répandu par-tout une métaphyfique très fine 
& très vraie, par laquelle il rend raifon de toutes les 
différences que doit produire dans l’efprit d’un homme 
la privation abfolue du fens de la vue. nos
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nos yeux, nous nous trompons alors né€ef- 
fairement fur la grandeur de ces objets; tout 
le monde a éprouvé qu’en voyageant la nuit, 
on prend un buiffon dont on eft près pour 
un grand arbre dont on eft loin, ou bien 
on prend un grand arbre éloigné pour un 
■buiflon qui eft voiftn : de même fi on ne con- 
noît pas les objets par leur forme, & qu’on 
ne puiffe avoir par ce moyen aucune idée 
de diftance., on fe trompera encore nécef- 
iàirement; une mouche qui paffera avec ra
pidité à quelques pouces de diftance de nos 
yeux , nous paroitra dans ce cas être un 
oifeau qui en l'eroit à une très grande diftan
ce ; un cheval qui feroit fans mouvement 
dans le milieu d’une campagne, & qui feroit 
dans une attitude femblable , par exemple, a 
celle d’un mouton , ne nous paroitra pas 
plus gros qu’un mouton , tant que nous ne 
reconnoitrons pas que c’eft un cheval ; mais 
dès que nous l’aurons reconnu, il nous pa
roitra dans l’inftant gros comme un cheval, 
&Ł nous re&ifierons fur le champ notre pre
mier jugement.

Toutes les fois qu’on fe trouvera donc la 
nuit dans des lieux inconnus où l’on ne 
pourra juger de la diftance, & où l’on ne 
pourra reconnoître la forme des chofes à caufe 
de l’obfcurité , on fera en danger de tombera 
tout inftant dans l'erreur au fujet des juge- 
mens que l’on fera fur les objets qui fe 
préfenteront ; c’eft de-là que vient la frayeur 
.& l’efpèce de crainte intérieure que l’obf- 
£,urité de la nuit fait fentir à prefque tous les

H'ijk w. Tam. 11'. H b
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hommes ; c’eft fur cela qu’eft fondée l’ap
parence des fpeélres & des figures gigantef- 
ques& épouvantables que tant de gens difent 
avoir vues ; on leur répond communément que 
ces figures étoient dans leur imagination , 
cependant elles pouvoient être réellement 
dans leurs yeux ; & il eft très poflible qu’ils 
ayent en effet vu ce qu’ils difent avoir vu ; 
car il doit arriver néceffairement , toutes 
les fois qu’on ne pourra juger d’un objet 
que par l’angle qu’il forme dans l’œil, que 
cet objet inconnu groffira & grandira à me
sure qu’il en fera plus voifin, & que s’il 
a paru d’abord au fpećłateur qui ne peur 
reconnoître ce qu’il voit ni juger à quelle 
diftance il le voit ; que s’il a paru, dis-je, 
d’abord de la hauteur de quelques pieds lorf- 
qu’il étoit à la diftance de vingt ou trente 
pas, il doit paroître haut de plufieurs toifes 
lorfqu’il n’en fera plus éloigné que de quel
ques pieds , ce qui doit en effet l’étonner 
& l’effrayer jufqu’à ce qu’enfin il vienne à 
toucher l’objet, ou à le reconnoître ; car 
dans l’inftant même qu’il reconnoîtra ce que 
c’eft, cet objet qui lui paroiffoit gigantefque, 
diminuera tout-a-coup, & ne lui paraîtra plus 
avoir que fa grandeur réelle; mais fi l’on 
fuit ou qu’on n’ofe approcher, il eft certain 
qu’on n’aura d’autre idée de cet objetque celle 
de l’image qu’il formoit dans l’œil, & qu’on 
aura réellement vu une figure gigantefque 
ou épouvantable par la grandeur & par la 
forme. Le préjugé des fpeéires eft donc fondé 
dans la Naturę, & ces apparences ne dé*
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pendent pas, comme le croient les Philoso
phes , uniquement de l’imagination.

Lorfque nous ne pouvons prendre une 
idée de la diftance par la comparaifon de l’in
tervalle intermédiaire qui eft entre nous & 
les objets, nous tâchons de reconnoître la 
forme de ces objets, pour juger de leur 
grandeur ; mais lorfque nous connoiflons cette 
forme, & qu’en même temps nous voyons 
plufieurs objets femblables & de cette même 
forme, nous jugeons que ceux qui font les 
plus éclairés font les plus voifins, & que 
ceux qui nous paroiffent les plus obfcurs 
font les plus éloignés, & ce jugement pro
duit quelquefois des erreurs & des apparen
ces fingulieres. Dans une file d’objets difpo- 
fés fur une ligne droite, comme le font, par 
exemple, les lanternes fur le chemin de Ver- 
failles en arrivant à Paris , de la proximité 
ou de l’éloignement defquelles nous ne pou
vons juger que par le plus ou le moins de 
lumière qu'elles envoient à notre œil, il ar
rive fouvent que l’on voit toutes ces lan- 
tenes à droite au lieu de les voir à gauche 
où elles font réellement, lorfqu’on les regarde 
de loin comme d’un demi-quart de lieue. 
Ce changement de fituation de gauche à 
droite eft une apparence trompeufe, & qui 
eft produite par la caufe que nous venons 
d’indiquer; car comme le fpeélateur n’a aucun 
autre indice de la diftance ou il eft de ces lan
ternes que la quantité de lumière qu’elles 
lui envoient , il juge que la plus brillante 
de ces lumières eft la première & celle de 
laquelle il eft fe plus voifin ; or s'il arrive

Hb 2
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que les premières lanternes folent plus ob
scures , ou feulement fi dans la file de ces 
lumières il s’en trouve une feule qui foit 
plus brillante & plus vive que les autres , 
cette lumière plus vive paraîtra au fpeèta- 
teur comme fi elle étoit la première de la 
file , & il jugera dès-lors que les autres, qui 
cependant la précèdent réellement, la fui- 
vent au contraire ; or cette tranljpofition 
apparente ne peut fe faire , ou plutôt fe mar
quer, que par le changement de leur fitua- 
tion de gauche à droite ; car juger devant 
ce qui eft derrière dans une longue file , c’eft 
voir à droite ce qui eft à gauche, ou à gau
che ce qui eft à droite.

Voilà les défauts principaux du fens de la 
vue & quelques-unes des erreurs que ces dé
fauts produifent : examinons à préfent la 
nature , les propriétés & l’étendue de cet 
organe admirable, par lequel nous communi
quons avec les objets les plus éloignés. La 
vue n’eft qu’une efpèce de toucher, mais 
bien différente du toucher ordinaire : pour 
toucher queque chofe avec le corps ou avec 
la main , il faut ou que nous nous approchions 
de cette chofe ou qu’elle s’approche de nous, 
afin d’être à portée de pouvoir la palper ; 
mais nous la pouvons toucher des yeux à 
quelque diftance qu’elle foit, pourvu qu’elle 
puiffe renvoyer une affez grande quantité de 
lumière pour faire impreffion fur cet organe, 
ou bien qu’eile puiffe s’y peindre fous un 
angle fenfible. Le plus petit angle fous le
quel les hommes ptiiffent voir les objets, 
eft d’environ unè minute; il eft rare de trou-
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ver des yeux qui puiffent appercevoir un objet 
fous un angle plus petit ; cet angle donne 
peur la plus grande diftance à laquelle les 
meilleurs yeux peuvent appercevoir un objet, 
environ 3436 fois le diamètre de cet objet : 
par exemple , on ceffera de voir à 3436 
pieds de diftance un objet haut & large d’un 
pied; on ceffera de voit un homme haut de 
cinq pieds à la diftance de 17180 pieds ou 
d’une lieue & d’un tiers de lieue, en fuppofant 
même que ces objets foient éclairés du foleil. 
Je crois que cette eftimation que l’on a 
faite de la portée des yeux , eft plutôt 
trop forte que trop foible , & qu’il y a 
en effet peu d’hommes qui puiffent apper
cevoir les objets a d’aufli. grandes dif- 
tances.

Mais il s’en faut bien qu’on ait par 
cette eftimation une idée jufte de la force 
& de l’étendue de la portée de nos yeux ; 
car il faut faire attention à une cirçonf- 
tance effentielle dont la confidération prife 
généralement a , ce me femble , échappé 
aux Auteurs qui ont écrit fur l’Optique; 
c’eft que la portée de nos yeux diminue 
ou augmente à proportion de la quantité de 
lumière qui nous environne, quoiqu’on fup- 
pofe que celle de l’objet refte toujours 
la même ; en forte que fi le même objet 
que nous voyons pendant le jour à la 
diftance de 3436 fois fon diamètre , reftoit 
éclairé pendant la nuit de la même quan
tité de lumière dont il l’étoit pendant le 
jour , nous pourrions l’appercevoir à une 
diftance cent fois plu6 grande , de la même 
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façon que nous appercevons la lumière 
d’une chandelle pendant la nuit à plus de 
deux lieues ; c’eft-à-dire , en fuppofant le 
diamètre de cette lumière égaL à un pou
ce , à plus de 316800 fois la longueur 
de fon diamètre ; au lieu que pendant le 
jour , & furtout à midi , on n’appercevra 
point cette lumière à plus de dix ou dou
ze mille fois la longueur de fon diamètre , 
c’eft-à-dire , plus de deux cents toifes , 
fi nous la fuppofons éclairée auffi-bien 
que nos yeux par la lumière du foleil. Il 
en eft de même d’un objet brillant fur le
quel la lumière du foleil fe réfléchit avec 
vivacité ; on peut l’appercevoir pendant le 
jôur à une diftance trois ou quatre fois 
plus grande que les autres objets ; mais 
fi cet objet étoit éclairé pendant la nuit 
de la même lumière dont il l’étoit pen
dant le jour , nous l’appercevrions à une 
diftance infiniment plus grande que nous 
11’appercevons les autres objets. On doit 
donc conclure que la portée de nos yeux 
eft beaucoup plus grande que nous ne l'a
vons fuppofée d’abord , &, que ce qui 
empêche que nous ne diftinguions les ob
jets éloignés, eft moins le défaut de lu
mière ou la petiteffe de l’angle fous 
lequel ils fe peignent dans notre œil, que 
l’abondance de cette lumière dans les ob
jets intermédiaires & dans ceux qui font 
les plus voifins de notre œil, qui caufent 
une fenfation plus vive & empêchent que 
nous nous appercevions de la fenfation 
plus foible que caufent en même temps
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les objets éloignés. Le fond de l’œil eft 
comme une toile fur laquelle fe peignent les 
objets ; ce tableau a des parties plus brillantes, 
plus lumineufes , plus colorées que les autres 
parties ; quand les objets font fort éloi
gnés , ils ne peuvent fe repréfenter que 
par des nuances très foibles qui difparoif- 
fent lorfqu’elles font environnées de la 
vive lumière avec laquelle fe peignent 
les objets voifins ; cette foible nuance eft 
donc infenfible , & difparoît dans le ta
bleau ; mais fi les objets voifins & inter
médiaires n’envoient qu’une lumière plus 
foible que celle de l’objet éloigné, com
me cela arrive dans l’obfcurité lorfqu’on 
regarde une lumière , alors la nuance 
de l’objet éloigné étant plus vive que celle 
des objets voifins , elle eft fenfible & pa- 
roit dans le tableau , quand même eile 
feroit réellement beaucoup plus foible 
qu’auparavant. De-là il fuit qu’en fe met
tant dans l’obfcurité , on peut avec un long 
tuyau noirci faire une lunette d’approche 
fans verre , dont l’effet ne laifferoit pas 
que d’être fort confidérable pendant fe 
jour ; c’eft aufli par cette railon que du 
fond d’un puits ou d’une cave profonde 
on peut voir les étoiles en plein midi , 
ce qui étoit connu des Anciens, comme 
il paroît par ce paffage d’Ariftote : Manu 
enim admot.î aut per fiflulam long] iis cernet. Qui
dam ex foveis putelfque interdum fleflas confpi- 
clunt.

On peut donc avancer que notre œil a 
affez de fenfibilitè pour pouvoir être ébran-

Hh 4
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lé & affefté d’une maniéré fenfrble par 
des objets qui ne formeraient un angle que 
d’une fécondé &. moins d’une fécondé , 
quand ces objets ne réfléchiraient ou n’en- 
verroient à l’œil qu’autant de lumière 
qu’ils en réfléchiffoient lorfqu’ils étoient 
apperçus fous un angle d’une minute, & 
que par conféquent la puifiance de cet or
gane eft bien plus grande qu’elle ne paraît 
d’abord ; mais fi ces objets, fans former 
un plus grand angle avoient une plus gran- 
mtenfité de lumière , nous les apperce- 
vrions encore de beaucoup plus loin. Une 
petite lumière fort vive , comme celle 
d’une étoile d’artifice , fe verra de beau
coup plus loin qu’une lumière plus obfcure 
& plus grande , comme celle d’un flam
beau. Il y a donc trois chofes à confidérer 
pour déterminer la diftance à laquelle nous 
pouvons appercevoir un objet éloigné ; la 
première eft la grandeur de l’angle qu’il 
forme dans notre œil ; la fécondé , le degré 
de lumière des objets voifins & intermé
diaires que l’on voit en même temps » 
& -la troifième l’intenfité de lumière de 
l’objet lui-même : chacune de ces caufes 
influe fur "l’effet de la vifion ; & ce n’eft 
qu’en les eftimant» & en les comparant 
qu’on peut déterminer dans tous les cas 
la diftance à laquelle on peut appercevoir 
tel ou tel objet particulier ; on peut don
ner une preuve fenfible de cette influence 
qu’a fur la vifion l’intenfité de lumière. 
On fait que les lunettes d’approche &t les 
œricrofeopes font des inûrumens de même
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genre , qui tous deux augmentent l’angle 
ious lequel nous appercevons les objets , 
foit qu’ils foient en effet très petits , foit 
qu’ils nous paroiffent être tels à caufe de 
leur éloignement ; pourquoi donc les lunet
tes d’approche font-elles fi peu d’effet en 
comparaifon des microfcopes , puifque la 
plus longue & la meilleure lunette groflit 
a peine mille fois l’objet, tandis qu’un bon 
microfcope femble le groifir un million de 
fois & plus ? il eft bien clair que cette 
différence ne vient que de l’intenfité de 
la lumière, & que fi l’on pouvoit éclairer 
les objets éloignés avec une lumière ad
ditionnelle , comme on éclaire les objets 
qu’on veut obferver au microfcope, on les 
verroit en effet infiniment mieux , quoi
qu’on les vît toujours fous le même an
gle , & que les lunettes féroient fur les 
objets éloignés le même effet que les 
microfcopes font fur les petits objets : mais 
ce n’eft pas ici le lieu de m’étendre fur 
les conféquences utiles & pratiques qu’on 
peut tirer de cette réflexion.

La portée de la vue ou la diftance à 
laquelle on peut voir le même objet, eft 
affez rarement la même pour chaque œil, 
il y a peu de gens qui ayent les deux 
yeux également forts ; lorfque cette iné
galité de force eft à un certain degré , 
on ne fe fert que d’un œil , c’eft-à-di
re , de celui dont on voit le mieux : 
c’eft cette inégalité de portée de vue 
dans les yeux qui produit le regard lou
che , comme je l’ai prouvé dans ma DH-
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fertation fur le Strabifme ( Voye^ les Mémoi
res de l'Académie , année 1745 ). Lorfque les 
deux yeux font d’égale force, & que l’on 
regarde le même objet avec les deux yeux, 
il femble qu’on devroit le voir une fois 
mieux qu’avec un feul œil; cependant la 
fenfation qui réfulte de ces deux efpèces 
de vifion paroît être la même, il n’y a 
pas de différence fènfible entre les fenfa
tions qui réfultent de l’une & de l’autre 
façon de voir ; & après avoir fait fur cela 
des expériences, on a trouvé qu’avec deux 
yeux égaux en force , on voyoit mieux 
qu’avez un feul œil , mais d’une treizième 
partie feulement {qj ; en forte qu’avec les 
deux yeux on voit l’objet comme s’il 
étoit éclairé de treize lumières égales , 
au lieu qu’avec un feul œil on ne le voit 
que comme s’il étoit éclairé de douze lu
mières. Pourquoi y a-t-il fi peu d’augmen
tation ? pourquoi ne voit-on pas une fois 
mieux avec les deux yeux qu’avec un 
feul ? comment fe peut-il que cette caufe 
qui eft double , produife un effet fimple 
eu prefque fimple ? j’ai cru qu’on pouvoit 
donner une réponfe à cette queftion , en 
regardant la fenfation comme une efpèce 
de mouvement communiqué aux nerfs. On 
fait que les deux nerfs optiques fe portent, 
au fortir du cerveau , vers la partie an
térieure de la tête où ils fe réuniffent, &

(?) Voyez le Traité de M. Jurin , qui a pour titre : 
Effay en dijlintl an indifiinél vifion,
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qu’enfuite ils s’écartent l’un de l’autre en 
faifant un angle obtus avant que d’arriver 
aux yeux : le mouvement communiqué à 
ces nerfs par l’impreffion de chaque ima
ge formée dans chaque œil en même temps, 
ne peut pas fe propager jusqu'au cerveau 
où je fuppole que fe fait le fentiment , 
fans pafler par la partie réunie de ces deux 
nerfs ; dès-lors ces deux mouvemens fe 
compôfent, & produifent le même effet que 
deux corps en mouvement fur les deux 
côtés d’un quarré produifent fur un troi- 
fième corps auquel ils font parcourir la 
diagonale : or fi l’angle avoit environ 
cent feize degrés d’ouverture, la diagonale 
du lozange feroit au côté comme treize à 
douze , c’eft à-dire , comme la fentation 
réfultante des deux yeux eft à celle qui 
réfulte d’un feul œil : les deux nerfs opti
ques étant donc écartés l’un de l’autre à- 
peu-prés de cette quantité , on peut attri
buer à cette pofition la perte de mouve
ment ou de fenfation qui fe fait dans la 
vifion des deux yeux à la fois j & cette 
ferte doit être d’autant plus grande que 

angle formé par les deux nerfs optiques eft 
plus ouvert.

Il y a plufieurs raifons qui pourroient 
faire penfer que les perfonnes qui- ont la 
vue courte voient les objets plus grands 
que les autres hommes ne les voient ; 
cependant c’eft tout le contraire , ils 
les voient certainement plus petits. J’ai 
la vue courte , & l’œil gauche plus fort 
que l’œil droit ; j’ai mille fois éprouvé qu’en
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regardant le même objet,comme les lettres 
d’un livre , à la même diftance fuccef- 
fivement avec l’un , & enftiite avec l’autre 
œil, celui dont je vois le mieux & le plus 
loin, eft aufli celui avec lequel les objets 
me paroiffent les plus grands ; & en tour
nant l’un des yeux pour voir le même 
objet double , l’image de lœil droit eft 
plus petite que celle de l’œil gauche ; 
ainfi je ne puis pas douter que plus on a 
la vue courte , & plus les objets paroif
fent être petits. J’ai interrogé plufieurs per- 
fonnes dont la force ou la portée de cha
cun de leurs yeux étoit fort inégale , elles 
m’ont toutes afluré qu’elles voyoient les 
objets bien plus grands avec le bon qu’avec 
le mauvais œil. Je crois que comme les 
gens qui ont la vue courte font obligés 
de regarder de très près , & qu’ils ne peu
vent voir diftinélement qu’un petit efpace ou 
un petit objet à la fois , ils fe font une unité 
de grandeur plus petite que les autres hom
mes , dont les yeux peuvent embraffer diftinc- 
tement un plus grand efpace à la fois , & 
que par conféquent il jugent relativement 
à cette unité tous les objets plus petits 
que les autres hommes ne les jugent. On 
explique la caufe de la vue courte d’une 
maniéré affez fatisfaifante , par le trop 
grand renflement des humeurs réfringentes 
de l’œil ; mais cette caufe n’eft pas uni
que, & l’on a vu des perfonnes devenir 
tout d’un coup myopes par accident, com
me le jeune homme dont parle M Smith 
dans fon Optique , Tome II > page io des notes t
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qui devint myope tout-à-cotip en fortant 
d’un bain froid, dans lequel cependant il 
ne s’étoit par entièrement plongé, & de
puis ce temps-là il fut obligé de fe fervir 
d’un verre concave. On ne dira pas que 
le criftallin & l’humeur vitrée ayent pu 
tout d’un coup le renfler affez pour pro
duire cette différence dans la vifion ; & 
quand même on voudrait le fuppofer, com
ment concevra-t-on que ce renflement con
sidérable , & qui a été produit en un inf- 
tant, ait pu fe conferver toujours au même 
point ? En effet, la vue courte peut pro
venir aufli-bien de la pofition refpective 
des parties de l’œil & Surtout de la ré
tine, que de la forme des humeurs réfrin
gentes ; elle peut provenir d’un degré moin
dre de fenfibilité dans la rétine , d’une ou
verture moindre dans la pupille , &c. mais 
il eft vrai que pour ces deux dernieres 
efpèces de vues courtes , les verres con
caves feront inutiles , & même nuiSiblesé 
Ceux qui font dans les deux premiers cas 
peuvent s’en fervir utilement, mais jamais 
ils ne pourront voir avec le verre con
cave qui leur convient le mieux , les ob
jets aufli diftinélement ni d’aufli loin que 
les autres hommes les voient avec les yeux 
feuls ; parce que, comme nous venons de 
de le dire , tous les gens qui ont la vue 
courte, voient les objets plus petits que 
les autres ; & lorfqu’ils font ufage du ver
re concave , l'image de l’objet diminuant 
encore , ils céderont de voir dès que cette 
image deviendra trop petite pour faire une
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trace fenfible fur la rétine, par Conféquent 
ils ne verront jamais d’auln loin avec ce 
verre que les autres hommes voient avec 
les yeux feuls.

Les enfans ayant les yeux plus petits 
que les perfonnes adultes , doivent auffi 
voir les objets plus petits ; parce que le 
plus grand angle que puifl'e faire un ob
jet dans l’œil, eft proportionné à la gran
deur du fond de l’œil; & ft l’on fuppofe 
que le tableau entier des objets qui fe 
peignent fur la rétine, eft d’un demi-pouce 
pour les adultes, il ne fera que d’un tiers 
ou d’un quart de pouce pour les enfans ; 
par conféquent ils ne verront pas non plus 
d’aufii loin que les adultes , puifque les 
objets leur paroiffant plus petits , ils doi
vent néceflairement dilparoître plutôt ; mais 
comme la pupille des enfans eft ordinaire
ment plus large à proportion du refte de 
l’œil que la pupille des perfonnes adultes, 
cela peut compenser en partie l’effet que 
produit la petitefTe de leurs yeux , & leur 
faire appercevoir les objets d’un peu plus 
loin : cependant il s’en faut bien que la 
compenfation foit complette, car on voit 
par expérience que les enfans ne lifent 
pas de fi loin, & ne peuvent pas apperce
voir les objets éloignes d’auifi loin que les 
perfonnes adultes. La cornée étant très 
flexible à cet âge , prend très aifément la 
convexité nécefl’aire pour voir de plus près 
ou de plus loin , & ne peut par confé
quent être la caufe de leur vue plus courte,
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il me paroît qu’elle dépend uniquement 

de ce que leurs yeux font plus petits.
Il n’eft donc pas douteux que fi toutes 

les parties de l’œil fouffroient en même 
temps une diminution proportionnelle , par 
exemple , de moitié , on ne yit tous les 
objets une fois plus petits ; les vieillards 
dont les yeux, dit-on, fe deffechent , de- 
vroient avoir ia vue plus courte ; cepen
dant c’eft tout le contraire , ils voient de 
plus loin & ceffent de voir diftinélement 
de près : cette vue plus longue ne pro
vient donc pas uniquement de la diminu
tion ou de l’aplatiffement des humeurs de 
l’œil , mais plutôt d’un changement de po- 
fition entre les parties de l’œil , comme 
entre la cornée & le criftallin , ou bien 
entre l’humeur vitrée & la rétine; ce qu’on 
peut entendre aifément en fuppofant que 
ta cornée devienne plus folide , à mefure 
qu’on avance en âge , car alors elle ne 
pourra pas fe prêter aufli aifément, ni pren
dre la plus grande convexité qui eft né-» 
ceffaire pour voir les objets qui font près, 
& elle le fera un peu aplatie en fe def- 
féchant avec l’âge, ce qui ftiffit feul pour 
qu’on puiffe voir de plus loin les objets 
éloignés.

On doit diftinguer dans la vifion deux qua
lités qu’on regarde ordinairement comme 
la même ; on confond mal-à-propos la vue 
claire avec la vue diftinéfe , quoique réelle
ment l’une foit bien différente de l’autre ; on 
voit clairement un objet toutes les fois 
qu’il eft affez éclairé pour qu’on puiffe
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le -reconnoître en général, on ne le voit 
diftinétement que lorfqu’on approche d’af- 
fez près pour en diftinguer toutes les 
parties. Lorfqu’on apperçoit une tour ou 
un clocher de loin, on voit clairement cette 
tour ou ce clocher dès qu’on peut aflu- 
rer que c’eft une tour ou un clocher; mais 
on ne les voit diftinétement que quand 
on en eft affez près pour reconnoître non- 
feulement la hauteur , la groffeur , mais 
les parties mêmes dont l’objet eft compo- 
fé , comme l’ordre d’architeâure, les ma
tériaux , les fenêtres , &c. On peut donc 
voir clairement un objet fans le voir 
diftinétement, & on peut le voir diftinc- 
ternent fans le voir en même temps clai
rement , parce que la vue diftinéte ne peut 
fe porter que lucceflivement fur les diffé
rentes parties de l’objet. Les vieillards ont 
la vue claire & non diftinéte , ils apper- 
çoivent de loin les objets affez éclairés 
ou affez gros pour tracer dans l’œil une 
image d’une certaine étendue ; ils ne peu
vent au contraire diftinguer les petits ob
jets , comme les caractères d’un livre , à 
moins que l’image n’en l'oit augmentée par 
le moyen d’un verre qui grolht. Les per- 
fonnes qui ont la vue courte, voient au 
contraire très diftinétement les petits ob
jets & ne voient pas clairement les grands, 
pour peu qu’ils loient éloigrtés , à moins 
qu’ils n’en diminuent l’image par le moyen 
d’un verre qui rapetiffe. Une grande quan
tité de lumière eft nécefl'aire pour la vue 
claire , une petite quantité de lumière 

fuffit
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füflit pour la vue diftinéte , aufïi les per
fonnes qui ont la vue courte voient-elles 
à proportion beaucoup mieux la nuit que 
les autres.

Lorfqu’on jette les yeux fur un objet trop 
éclatant, ou qu’on les fixe & les arrête trop 
long-temps fur le même objet, l’organe en 
eft bleffé & fatigué, la vifion devient in- 
diftinâe; & l’image de l’objet ayant frappé 
trop vivement, ou occupé trop long-temps 
la partie de la rétine fur laquelle elle fe 
peint, elle y forme une impreflion durable 
que l’œil femble porter enfuite fur tous les 
autres objets. Je ne dirai rien ici des effets de 
cet accident de la vue , on en trouvera l’expli
cation dans ma Differtatation fur Les cou
leurs accidentelles ( Vqye^ les Mémoires de 
l’Académie, année 1743}- Il me fuffira d’obfer- 
ver que la trop grande quantité de lumière 
eft peut-être tout ce qu’il y a de plus nui- 
fible à l’œil, que c’eft. une des principales 
caufes qui peuvent occafionner la cécité. 
On en a des exemples fréquens dans les 
pays du Nord, où la neige éclairée par le 
foleil éblouit les yeux des Voyageurs au 
point qu’ils font obligés de fe couvrir d’un 
crêpe pour n’être pas aveuglés. Il en eft 
de même des plaines fablonneufes de l’A
frique : la réflexion de la lumière y eft fi 
vive qu’il n’eft pas poffible d’en foutenir 
l’effet fans courir le rifque de perdre la 
vue ; les pefonnes qui écrivent ou qui lifent 
trop long-temps de fuite , doivent donc , 
pour ménager leurs yeux, éviter de tra
vailler à une lumière trop forte : il vaut beaur 
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coup mieux faire ufage d’une lumière trop 
foible, l’œil s’y accoutume bientôt, on ne 
peut tout au plus que le fatiguer en dimi
nuant la quantié de lumière, & on ne peut 
manquer de le blelfer en la multipliant.

HISTOIRE NATURELLE
DE L’ H O M M E.

Du fens de l'Ouïe.

Comme le fens de l’ouïe a de commun 
avec celui de la vue de nous donner la fen
fation des chofes éloignées, il eft fujet à des 
erreurs femblables, & il doit nous tromper 
toutes les fois que nous ne pouvons pas rec
tifier par le toucher les idées qu’il pro
duit : de la même façon que le fens de la 
vue ne nous donne aucune idée de la diftance 
des objets, le fens de louïe ne nous donne 
aucune idée de la diftance des corps qui 
produifent le fon : un grand bruit fort éloi
gné & un petit bruit fort voifin produifent 
la même fenfation ; & à moins qu’on n’ait 
déterminé la diftance par les autres fens „ 
on ne fait point fi ce tpi’on a entendu eft en 
effet up grand ou un petit bruit.
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Toutes les fois qu’on entend un fon in

connu , on ne peut donc pas juger par ce 
fon de la diftance non plus que de la quan
tité d’aftion du corps qui le produit ; mais 
dès que nous pouvons arpporter ce fon à 
une unité connue, c’eft-à-dire, dès que nous 
pouvons favoir que ce bruit ęft de telle ou 
telle efpèce, nous pouvons juger alors à-peu- 
près non-feulement de la diftance, mais en
core de la quantité d’aétion : par exemple, 
fi l’on entend un coup de canon ou le fon 
d’une cloche, comme ces effets font des 
bruits qu’on peut comparer avec des bruits 
de même efpèce qu’on a autrefois entendus , 
on pourra juger grofliérement de la diftance 
à laquelle on fe trouve du canon ou de la 
cloche, & auffi de leur groffeur, c’eft-à-dire, 
de la quantité d’aftion.

Tout corps qui en choque un autre pro
duit un fon, mais ce fon eft fimple dans les 
corps qui ne font pas élaftiques , au lieu 
S[u’il fe multiplie dans ceux qui ont du ref- 
brt ; lorfqu’on frappe une cloche ou un 

timbre de pendule, un feul coup produit d’a
bord un fon qui fe répète eniuite par les 
ondulations du corps fonore & fe multiplie 
réellement autant de fois qu’il y a d’ofcilla- 
tions ou de vibrations dans le corps fonore. 
Nous devrions donc juger ces fons, non pas 
comme fimples, mais comme compofés, fi 
par l’habitude nous n’avions pas appris à 
juger qu’un coup ne produit qu’un fon. Je 
dois rapporter ici une chofe qui m’arriva il 
y a trois ans : j’étois dans mon lit à demi 
endormi , ma pendule fonna & je comptai
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cinq heures , c’eft-à-dire , j’entendis diilint ■ 
tentent cinq coups de marteau fur le tim
bre ; je me levai fur le champ, & ayant 
approché la lumière , je vis qu’il n’étoit 
qu’une heure , & la pendule n’avoit en ef
fet fonné qu’une heure, car la fonnerie n’é
toit point dérangée : je conclus après un 
moment de réflexion , que fi l’on ne favoit 
pas par expérience qu’un coup ne doit pro
duire qu’un fon, chaque vibration du timbre 
feroit entendue comme un différent fon, & 
comme fi plufieurs coups fe fuccédoient 
réellement fur le corps fonore. Dans le 
moment que j’entendis fonner ma pendule , 
j’étois dans le cas où feroit quelqu'un qui 
entendroit pour la première fois, & qui 
n’ayant aucune idée de la maniéré dont fe 
produit le fon, jugeroit de la fucceffion des 
différens fons fans préjugé , auffi-bien que fans 
régie, & par la feule impreffion qu’ils font 
fur l’organe , & dans ce cas il entendroit 
en effet autant de fons diftinéls qu’il y 
a de vibrations fucceflives dans le corps 
fonore.

C’eft la fucceffion de tous ces petits coups 
répétés, ou, ce qui revient au méme,c’eib 
le nombre des vibrations du corps élaftique 
qui fait le ton du fon ; il n’y a point de ton 
dans un fon fimple, un coup de fufil, un 
coup de fouet, un coup de canon produi
sent des fons différens qui cependant n’ont 
ancun ton, il en eii de même de tous les 
autres fons qui ne durent qu’un inftant. Le 
ton co-ifiite donc dans la continuité du même 
fon pendant un certain temps; cette com.-
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tinuité de fon peut être opérée de deux 
maniérés différentes; la première & la plus 
ordinaire eft la fücceflion des vibrations 
dans les corps élaftiques & fonores, & la 
fécondé pourrait être la répétition prompte 
& nombrcufe^du même coup fur les corps 
qui font incapables de vibrations ; car un 
corps à reffort qu’un feul coup ébranle & 
met en vibration, agit à l’extérieur & fur 
notre oreille comme s’il étoit en effet frappé 
par autant de petits coups égaux qu’il fait 
de vibrations , chacune de ces vibrations 
équivaut à un coup , & c’eft ce qui fait la 
continuité *de ce fon & ce qui lui donne 
un ton ; mais fi l’on veut trouver cette 
même continuité de fon dans un corps non 
élaftique & incapable de former des vibra
tions , il faudra le frapper de plufieurs coups 
égaux , fucceflifs & très prompts, c’eft le 
feul moyen de donner un ton au fon que 
produit ce corps ; & la répétition de ces 
coups égaux pourra faire dans ce cas ce 
que fait dans l’autre la fücceflion des vi-, 
brations.

En considérant fous ce point de vue la 
produétion du fon & des differens tons qui 
le modifient, nous reconnoîtrons que puif- 
qu’il ne faut que la répétition de plufieurs 
coups égaux fur un corps incapable de vi
brations pour produire un ton, fl l’on au
gmente le nombre de ces coups égaux dans 
le même temps, cela ne fera que rendre le 
ton plus égal & plus fenfible , fans rien 
changer ni au fon ni à la nature du ton. 
que ces coups produiront; mais qu’au con-
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traire fi on augmente la force des coups 
égaux, le fon deviendra plus fort, & le ton 
pourra changer : par exemple , fi la force des 
coups eft double de la première, elle pro
duira un effet double, c’eft-à-dire, un fon une 
fois plus fort que le premier , dont le ton fera 
à l’oâave ; il fera une fois plus grave , 
parce qu’il appartient à un fon qui eft une 
fois plus fort, & qu’il n’eft que l’effet con
tinué d’une force double ; fi la force , au 
lieu d’être double de la première, eft plus 
grande dans un autre rapport, elle produira 
des fons plus forts dans le même rapport, 
qui par conféquent auront chacun des tons 
proportionnels à cette quantité de force du 
fon , ou, ce qui revient au même, de la 
force des coups qui le produifent, & non 
pas de la fréquence plus ou moins grande de 
ces coups égaux.

Ne doit on pas confidérer les corps élafti- 
ques qu’un feul coup met en vibration , com
me des corps dont la figure ou la longueur 
détermine précifément la force de ce coup , 
& la borne à ne produire que tel fon qui ne 
peut être ni plus fort ni plus foible ? Qu’on 
frappe fur une cloche un coup une fois moins 
fort qu’un autre coup , on n’entendra pas 
d’auffi loin le fon de cette cloche , mais on 
entendra toujours le même ton ; il en eft de 
même d’une corde d’inftrument, la même 
longueur donnera toujours le même ton. Dès- 
lors ne doit-on pas croire que dans l’expli
cation qu’on a donnée de la production des 
diffêrens tons par le plus ou le moins de fré
quence des vibrations, on a pris l’effet pour
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la caufe ? car les vibrations dans les corps 
fonores ne pouvant faire que ce que font 
les coups égaux répétés fur des corps inca
pables de vibrations, la plus grande ou la 
moindre fréquence de ces vibrations ne doit 
pas plus faire à l’égard des tons qui en ré
sultent , que la répétition plus ou moins 
prompte des coups fucceflifs doit faire au 
ton des corps non fonores : or cette répéti
tion plus ou moins prompte n’y change rien 
la fréquence des vibrations ne doit donc 
rien changer non plus ; & le ton qui dans le 
premier cas dépend de la fçrce du coup, 
dépend dans le fécond de la mafie du corps 
fonore ; s’il eft une fois plus gros dans la 
même longueur, ou une fois plus long dans 
la même groffeur, le ton fera une fois plus 
grave, comme il l’eft lorfque le coup eft 
donné avec une fois plus de force fur un 
corps incapable de vibrations.

Si donc l’on frappe un corps incapable de 
vibrations avec une malle double, il produi
ra un fon qui fera double, c’eft-à-dire, à 
l’oftave en bas du premier; car c’eft la mê
me chofe que fi l’on frappoit le même corps 
avec deux mafl'es égales, au lieu de ne le 
frapper qu’avec une feule, ce qui ne peut 
manquer de donner au fon une fois plus 
d’intenfité. Suppofons donc qu’on frappe 
deux corps incapables de vibrations , run 
avec une feule mafiè , & l’autre avec deux 
maires , chacune égale à la première ; le pre
mier de ces corps produira un fon dont l’in- 
tenfité ne fera que la moitié de celle du fon 
que produira le fécond; mais fi l’on frappe
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l’un de ces corps, avec deux maffes, & l’au
tre avec trois, alors ce premier corps pro
duira un fon dont l’intenfité fera moindre 
d’un tiers que celle du fon que produira le 
fécond corps ; & de même fi l’on frappe l’un 
de ces corps avec trois maffes égales &. 
l’autre avec quatre, le premier produira un 
fon dont l’intenfité fera moindre d’un quart 
que celle du fon produit par le fécond : or 
de toutes les comparaifons poflibles de nom
bre à nombre , celles que nous faifons le plus 
facilement font celles d’un à deux, d’un à 
trois , d’un à quatre, &c. & de tous les rap
ports compris entre le (impie & le double , 
ceux que nous appercevons le plus aifément 
font ceux de deux contre un, de trois con
tre deux, de quatre contre trois, &c. ainfi 
nous ne pouvons pas manquer en jugeant les 
fons de trouver que lfo&ave eft le fon qui 
convient ou qui s’accorde le mieux avec le 
premier*, & qu’enfuite ce qui s’accorde le 
mieux eft la quinte & la quarte , parce que 
ces tons font en effet dans cette propor
tion ; car fuppofons que les parties offeuies 
de l’intérieur des oreilles foient des corps 
durs & incapables de vibrations, qui reçoi
vent les coups frappés par ces maffes égales , 
nous rapporterons beaucoup mieux à une 
certaine unité de fon produit par une de 
ces maffes , les autres fons qui feront pro
duits par des maffes dont les rapports feront 
à la première mafle comme i à t, ou a à 3 , 
ou 3 à 4, parce que ce font en effet les 
rapports que l’ame apperçoitle plus ailement. 
En confiderant donc le fon comme fenfation,

on
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peut donner la raifon du plaifir que font 

les fons harmoniques, il confifte dans la 
on du fon fondamental aux autres 
ces autres fons mefurent exactement

& par grandes parties le fon fondamental, 
ils ièront toujours harmoniques & agréables; 
fi au contraire ils font incommeniurables , 
eu feulement commenfurables par petites 
parties, ils feront difcordans & défagrérbles.

On pourr-oit me dire qu’on ne conçoit pas 
trop comment une proportion peut caufer 
du plaifir , & qu’on ne voit pas pourquoi tel 
rapport, parce qu’il eft exaél, eft plus agréa
ble que tel autre qui ne peut pas fe mefu- 
rer exactement. Je répondrai que c’eft ce
pendant dans cette jufteffe de proportion que 
confifte la caufe du plaifir, puilque toutes 
les fois que nos fens font ébranlés de cette 
façon, il en réfulte un fentiment agréable , 
& qu’au contraire ils font toujours affeétés 
défagréablement par la disproportion. On 
peut fe Souvenir de ce que nous avons dit 
au Sujet de l’aveugle-né auquel M. Chefel- 
den donna la vue en lui abattant la cata- 
raCte : les objets qui lui étoient les plus 
agréables lorlqu’il commençoit à voir, étoieiif 
les formes régulières & unies ; les corps 
pointus & irréguliers étoient pour lui des 
objets défagréables : il n’eft donc pas dou
teux que l’idée de la beauté & le Sentiment 
du plaifir qui nous arrive par les yeux, ne 
r.aiffe de la proportion & de la régularité: 
il en eft de même du toucher, les formes 
égales, rondes & uniformes nous font plus

Kk.H'ifl. nat. Tom. IV.
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de plaifir à toucher, que les angles, les 
pointes & les inégalités des corps raboteux ; 
le plaifir du toucher a donc pour caufe, aufli- 
bien que celui de la vue, la proportion des 
corps & des objets, pourquoi le plaifir de 
l’oreille ne viendroit-il pas delà proportion 
des fons ?

Le fon a, comme la lumière, non-feule
ment la propriété de fe propager au loin, 

• mais encore celle de fe réfléchir ; les loix de 
cette réflexion du fon ne font pas à la vérité 
aufli-bien connues que celles de la réflexion 
de la lumière, on eft feulement affuré qu’il 
fe réfléchit à la rencontre des corps durs; 
une montagne , un bâtiment, une muraille 
réfléchiffent le fon, quelquefois fi parfaite
ment qu’on croit qu’il vient réellement de 
ce côté oppofé ; & lorfqu’il fe trouve des 
concavités dans ces furfaces planes , ou lorf- 
qu’elles font elles-mêmes régulièrement con
caves, elles forment un écho qui eft une 
réflexion du fon plus plus parfaite & plus 
diftinfte; les voûtes dans un bâtiment, les 
rochers dans une montagnes, les arbres dans 
une forêt forment prefque toujours des échos, 
les voûtes parce qu’elles ont une figure con
cave régulière, les rochers parce qu’ils for
ment des voûtes & des cavernes, ou qu’ils 
font difpofés en forme concave & régulière , 
& les arbres parce que dans le grand nombre 
de pieds d’arbres qui forment la forêt, il y 
en a prefque toujours un certain nombre 
qui font difpofés & plantés les uns à l’égard 
des autres de maniéré qu’ils forment une 
efpèce de figure concave.
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La cavité intérieure de l’oreille paraît être 

un écho où le fon fe réfléchit avec la plus 
grande précifion : cette cavité eft creufée 
dans la partie pierreufe de l’os temporal, 
comme une concavité dans un rocher; le 
fon fe répète & s’articule dans cette cavité, 
& ébranle enfuite la partie folide delà lame 
du limaçon ; cet ébranlement fe communique 
à la partie membraneufe de cette lame;cette 
partie membraneufe eft une expanflon du nerf 
auditif qui tranfmet à l’arne ces différens 
ébranlemens dans l’ordre où elle les reçoit: 
comme les parties offeufes font folides & 
infenfibles , elles ne peuvent fervir qu’à re
cevoir & réfléchir le fon ; les nerfs feuls font 
capables d'en produire la fenfation. Or dans 
l’organe de l’ouïe la feule partie qui foit 
nerf, eft cette portion de la lame Ipirale, 
tout le refte eft folide, & c’eft par cette 
raifon que je fais confifter dans cette partie 
l’organe immédiat du Ion, on peut même le 
prouver par les réflexions fuivantes.

L’oreille extérieure n’eft qu’un accefloire 
à l’oreille intérieure, fa concavité, les plis 
peuvent fervir à augmenter la quantité du 
ion; mais on entend encore fort bien fans 
oreilles extérieures, on le voit par les ani
maux auxquels on les a coupées ; la mem
brane du tympan, qui eft enluite la partie 
la plus extérieure de cet organe, n’eft pas 
plus effentielle que l’oreille extérieue à la 
fenfation du ion : il y a des perfonnes dans 
lefquelles cette membrane eft détruite en 
tout ou en partie, qui ne laiifent pas d’en
tendre fort diftinélement ; on voit des gens 
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qui font paffer de la bouche dans l’oreille 
& font fortir au dehors de la fumée du tabac , 
des cordons de foie, des lames de plomb, &c. 
& qui cependant ont le fens de l’ouie tout 
suffi bon que les autres. Il en eft encore à- 
peu près de même des offelets de l’oreille, 
ils ne font pas abfolument néceffaires à l’e
xercice du fens de l’ouïe ; il eft arrivé plus 
d’une fois que ces offelets fe font cariés & 
font même fortis de l’oreille par morceaux 
après des fuppurations, & ces perfonnes qui 
n’avoient plus d’offelets ne laiffoient pas 
d’entendre ; d’ailleurs on fait que ces offe
lets ne fe trouvent pas dans les oifeaux, 
qui cependant ont l’ouïe très fine & très 
bonne. Les canaux femi-circulaires paroiflent 
être plus néceffaires : ce font des efpèces de 
tuyaux courbés dans l’os pierreux , qui fem- 
blent fervir à diriger & conduire les parties 
fonores jufqu’à la partie membraneufe du 
limaçon, fur laquelle fe fait l’ackion du fon 
& la produétion de la fenfation.

Une incommodité des plus communes dans 
■la vieilleffe , eft la furdité ; cela fe peut ex
pliquer fort naturellement par le plus de 
denfité que doit prendre la partie membra
neufe de la lame du limaçon; elle augmente 
en folidité à mefure qu’on avance en âge , 
dès qu’elle devient trop folide on a l’oreille 
dure, & lorfqu’elle s’offifie on eft entière
ment fourd, parce qu’alors il n’y a plus au
cune partie fenfible dans l’organe qui puiffe 
tranlmettre la fenfation du fon. La furdité 
qui provient de cette caufe eft incurable; 
«nais elle peut auffi quelquefois venir d’un«
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saute plus extérieure : le canal auditif peut 
fe trouver rempli & bouché par des matières 
épaiffes ; dans ce cas il me femble qu’on 
pourrait guérir la furdité, foit en teringuant 
des liqueurs, ou en introduifant même des 
inftrumens dans ce canal ;& il y a un moyen 
fort ffinple pour reconnoître fi la furdité eft 
intérieure, ou fi elle n’eft qu’extérieure, 
c’eft-à-dire, pour reconnoître fi la lame fpi- 
rale eft en effet infenfible, ou bien fi c’eft la 
partie extérieure du canal auditif qui eft 
bouchée ; il ne faut pour cela que prendre 
une petite montre à répétition , la mettre 
dans la bouche du fourd & la faire fonner^ 
s'il entend ce fon, fa furdité fera certaine
ment caufée par un embarras extérieur au
quel il eft toujours poffible de remédier en 
partie.

J’ai auffi remarqué fur plufieurs perfon- 
nes qui avoient l’oreille & la voix fauffes , 
quelles entendoient mieux d’une oreille que 
d’une autre ; on peut te fouvenir de ce que 
j’ai dit au fujet des yeux louches , la caufe 
de ce défaut eft l’inégalité de force ou de 
portée dans les yeux ; une perfonne louche 
ne voit pas d’auffi loin avec l’œil qui te dé
tourne qu’avec l’autre : l’analogie m’a con
duit à faire quelques épreuves fur des per- 
fonnes qui ont la voix fauffe, & jufqu’à 
prêtent j’ai trouvé qu’elles avoient en effet 
une oreille meilleure que l’autre ; elles re
çoivent donc à la fois par les deux oreilles- 
deux fenfations inégales, ce qui doit pro
duire une difcordance dans le réfultat total 
de la fenfation , & c’eft par cette raifon 
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qu’entendant toujours faux,elles chantent faux 
néceffairement, & fans pouvoir même s’en 
appercevoir. Ces perfonnes dont les oreilles 
font inégales en fenfibiiité , fe trompent 
Couvent fur le côté d’où vient le fon ; fi leur 
bonne oreille eit à droite, le fon leur paroî- 
tra venir beaucoup plus fouvent du côté 
droit, que du côté gauche. Au refte, je ne 
parle ici que des perfonnes nées avec ce 
défaut, ce n’eit que dans ce cas que l’inéga
lité de fenfibiiité des deux oreilles leur rend 
l’oreille & la voix fauffes ; car ceux aux
quels cette différence n’arrive que par acci
dent, & qui viennent avec l’âge à avoir une 
des oreilles plus dure que l’autre, n’auront 
pas pour cela l’oreille & la voix fauffes ; parce 
qu’ils avoient auparavant les oreilles égale
ment fènfibles, qu’ils ont commencé par en
tendre & chanter jufte, & que fi dans la 
fuite leurs oreilles deviennent inégalement 
fenfibles & produifent une fenfation de faux , 
ils la réel fient fur le champ par l’habitude 
où ils ont toujours été d’entendre jufte & de 
juger en conféquence.

Les cornets ou entonnoirs fervent à ceux 
qui ont l’oreille dure,-comme les verres 
convexes fervent à ceux dont les yeux com
mencent à bailler lorfqu’ils approchent de la 
vieilleffe ; ceux-ci ont la rétine & la cor
née plus dures & plus folides, & peut-être 
aufii les humeurs de l’œil plus épaiffes & 
plus denfes ; ceux-là ont la partie membra- 
neufe de la lame fpirale plus folide & plus 
dure, il leur faut donc des inftrumens qui 
augmentent la quantité des parties lumineu-
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fes ou fonores qui doivent frapper ces or
ganes, les verres convexes & les cornets 
produifent cet effet. Tout ie monde connoît 
ces longs cornets avec lefquels on porte la 
voix à des diftances affez grandes ; on pour
rait ailement perfeétionner cette machine, 
& la rendre à l’égard de l’oreille ce qu’eft 
la lunette d’approche à l’égard des yeux ; 
mais il eft vrai qu’on ne pourroit fe fervir 
de ce cornet d’approche que dans des lieux 
folitaires où toute la nature ferait dans le 
filence ;car les bruits voifins fe confondent 
avec les fons éloignés beaucoup plus que la 
lumière des objets qui font dans le même 
cas. Cela vient de ce que la propagation de 
la lumière fe fait toujours en ligne droite, 
& que quand il fe trouve un obftacle inter
médiaire elle eft prefque totalement inter
ceptée , au lieu que le fon fe propage à la 
vérité en ligne droite; mais quand il ren
contre un obftacle intermédiaire, il circule 
autour de cet obftacle, & ne laiffe pas d’ar
river ainfi ob iquement à l’oreille prefque en 
3ulïi grande quantité que s’il n’eût pas changé 
de direSion.

L’ouïe eft bien plus néceflaire à l’homme 
qu’aux animaux ; ce fens n’eft dans ceux-ci 
qu’une propriété paflive capable feulement 
de leur tranfmettre les impreffions étrangè
res. Dans l’homme , c’eft non-feulement une 
propriété paflive, mais une faculté qui de- 
i ient aâive par l’organe de la parole ; c’eft 
en effet par ce fens que nous vivons en f'o- 
ciété, que nous recevons la penfée des au
tres, & que nous pouvons leur communi- 
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quer la nôtre, les organes de la voix fe
roient des inftrumens inutiles s’ils n’étoient 
mis en mouvement par ce fens ; un fourd de 
haiffance eft néceflairement muet, il ne doit 
avoir aucune connoiffance des chofes abf- 
traites & générales. Je dois rapporter ici 
l’hiftoire abrégée d’un fourd de cette efpèce, 
qui entendit tout-à-coup pour la première 
fois à l’âge de vingt-quatre ans, telle qu’on 
la trouve dans le volume de l’Académie, 
année 1703 , pag. >8.

« M. Félibien, de l’Académie des Infcrip- 
» tions, fit (avoir à l’Académie des Sciences 
» un événement fingulier, peut-être inoui, 
« qui venoit d’arriver à Chartres. Un jeune 
» homme de vingt-trois à vingt-quatre ans , 
r fils d’un artifan, fourd & muet de naif- 
» fance, commença tout d’un coup à parler 
j> au grand étonnement de la ville; on fut 
» de lui que qulques trois ou quatre mois 
» auparavant il avoit entendu le fon des 
» cloches & avoit été extrêmement furpris 
k de cette fenfation nouvelle & inconnue ; 
» enfuite il lui étoit forti une efpèce d’eàu de 
» l’oreille gauche, & il avoit entendu par- 
» faitementdes deux oreilles : il fut ces trois 
« ou quatre mois à écouter fans rien dire, 
» s’accoutumant à répéter tout bas les paro- 
p les qu’il entendoit, & s’affermiflant dans 
j> la prononciation & dans les idées atta- 
» chées aux mots ; enfin il fe crut en état 
» de rompre le filence , & il déclara qu’il 
» parloit, quoique ce ne fût encore qu’im- 
» parfaitement; aufli-tôt des Théologiens 
« habiles l’interrogèrent fur fon état paffié,
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» & leurs principales queftions roulèrent fur 
» Dieu , fur l’ame , fur la bonté ou la ma- 
« lice morale des acfions ; il ne parut pas 
» avoir poufl'é fes penfées jufque - là ; quoi- 
« qu’il fût né de parens catholiques, qu’il 
» afiiftàt à la Méfié , qu’il fût inftruit à faire 
» le figne de la croix & à fe mettre à ge- 
« noux dans la contenance d’un homme qui 
» prie, il n’avoit jamais joint à tout cela 
» aucune intention , ni compris celle que 
» les autres y joignoient, il ne favoit pas 
» bien diftinétement ce que c’étoit que la 
„ mort, & il n’y penfoit jamais , il menoit 
» une vie purement animale; tout occupé 
» des objets fenfibles & préfens, & du peu 
« d’idées qu’il recevoit par les yeux, il ne 
« tiroit pas même de la comparaifon de ces 
» idées tout ce qu’il femble qu’il en auroit 
» pu tirer ; ce n’eft pas qu’il n’eût naturel- 
» lement de l’efprit , mais l’efprit d’un 
»> homme privé du commerce des autres eft 
» fi peu exercé & fi peu cultivé, qu’il ne 
»> penfe qu’autant qu’il y eft indi*penfable- 
» ment forcé par les objets extérieurs ; le 
» plus grand fonds des idées des hommes- 
» eft dans leur commerce réciproque ».

Il feroit cependant très poifible de com
muniquer aux fourds ces idées qui leur 
manquent, & même de leur donner des no
tions exaéies & précifes des chofes abftrai- 
tes & générales par des fignes & par l’écri
ture; un fourd de naiflance pourroit avec le 
temps & des fecours aflidus lire & compren
dre tout ce qui feroit écrit, & par confé- 
quent écrire lui-même & fe faire entendre
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fur les chofes même les plus compliquées ; 
il y en a, dit-on, dont on a fuivi l’éduca
tion avec affez de foin pour les amener à 
un point plus difficile encore, qui eft de 
comprendre le fens des paroles par le mou
vement des lèvres de ceux qui les pronon
cent, rien ne prouveroit mieux combien les 
fens fe reffemblent au fond, & jufqu’à quel 
point ils peuvent fe fuppléer; cependant il 
me paroît que comme la plus grande partie 
des fons fe forment & s’articulent au-dedans 
de la bouche par des mouvemens de la lan
gue qu’on n’apperçoit pas dans un homme 
qui parle à la maniéré ordinaire, un fourd 
& muet ne pourroit connoître de cette fa
çon que le petit nombre des fyllabes qui 
font eh effet articulées par le mouvement des 
lèvres.

Nous pouvons citer à ce fujet un fait 
tout nouveau , duquel nous venons d’être 
témoins. M. Rodrigue Pereire, Portugais, 
ayant cherché les moyens les plus faciles 
pour faire parler les lourds & muets de 
naiffance , s’eft'çxercé allez long temps dans 
cet art fingulier pour le porter à un grand 
point de perfection; il m’amena il y a envi
ron quinze jours fon élève , M. d’Azy d’Eta- 
vigny, ce jeune homme, fourd & muet de 
naiflance, eft âgé d’environ 19 ans; Al. Pe
reire entreprit de lui apprendre à parler -, à 
lire, &c. au mois de juillet 1746; au bout 
de quatre mois, il prononçoit déjà des fyl
labes & des mots, & après dix mois il avoit 
l’intelligence d’environ treize cents mots, &. 
il les prononçoit tous affez diftinclement.
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Cette éducation fi heureufement commen
cée, fut interrompue pendant neuf mois par 
l'abfence du maître, & il ne reprit fon élève 
qu’au mois de février 1748 ; il le retrouva 
bien moins inftruit qu’il ne l’avoit laiflé ; fa 
prononciation étoit devenue très - vicieufe , 
& la plupart des mots qu’il avoit appris, 
étoient déjà fortis de fa mémoire, parce qu’il 
ne s’en étoit pas fervi pendant un allez 
long-temps pour qu’ils euffent fait des im- 
prellions durables & permanentes. M. Pe- 
reire commença donc à l’inftruire , pour 
ainfi dire, de nouveau au mois de février 
1748, & depuis ce temps-là il ne Ta pas 
quitté jufqu’a ce jour ( au mois de juin 
1749 ). Nous avons vu ce jeune fourd & 
muet à l’une de nos affemblées de l’Acadé- 
mie , on lui a fait plufieurs queftions par 
écrit, il y a très bien répondu, tant par 
l’écriture que par la parole ; il a à Ig vérité 
la prononciation lente & le fon de la voix 
rude, mais cela ne peut guere être autre
ment, puilque ce n’tft que par l’imitation 
que nous amenons peu - a - peu nos organes 
à former des fons précis, doux & bien arti
culés ; & comme ce jeune fourd & muet n’a 
pas même l’idée d’un fon , & qu’il n’a par 
conféquent jamais tiré aucun fecours de l’i
mitation , fa voix ne peut manquer d’avoir 
une certaine rudelTe que l’art de fon maître 
pourra bien corriger peu-à-peu jufqu’à un 
certain point. Le peu de temps que le maî
tre à employé à cette éducation, & les pro
grès de l’élève qui à la vérité paroît avoir
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de la vivacité & de l’efprit, font plu» que 
fuffifans pour démontrer qu’on peut avec de 
l’art amener tous les fourds & muets de 
naiffance au point de commercer avec les 
autres hommes ; car je fuis perfuadé que fi 
l’on eût commencé à instruire ce jeune lourd 
dès l’àge de fept ou huit ans , il feroit ac
tuellement au même point où font les fourds 
qui ont autrefois parlé , & qu’il auroit un 
au® grand nombre d’idées que les autres 
hommes en ont communément.



HISTOIRE NATURELLE

DE L’HOMME.

Des Sens en général.

Le corps animal eft compofé de plusieurs 
matières différentes dont les unes , comme 
les os, la graiffe , le fang, la lymphe , &c. 
font infenfibles , & dont les autres , comme 
ies membranes & les nerfs , paroiffent être 
des matières actives defquelles dépendent le 
■jeu de toutes les parties & l’aâion de tops 
les membres ; les nerfs fui tout font l'organe 
immédiat du fetiment qui fe diverfifie &. 
change , pour ainfi dire , de nature , fuivant 
leur différente pofition ; en forte que félon 
leur pofition, leur arrangement, leur quali
té , ils tranfmettent à l’ame des efpèces dif
férentes de fentiment, qu’on a diflinguées 
par le nom de fenfation , qui femblent en 
effet n’avoir rien de femblable entr’elles. Ce
pendant fi l’on fait attention que tous ces 
fens externes ont un fujet commun, & qu’ils 
ne font font tous que des membranes ner- 
veufes différemment difpofées & placées ; 
■que les nerfs font l’organe général du fenti- 
tnent, que dans le corps animal nulle autre
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matière que les nerfs n’a cette propriété de 
produire le fentiment, on fera porté à croi
re que les fens ayant tous un principe com
mun, & n’étant que des formes variées de 
la même fubftance , n’étant, en un mot, que 
des nerfs différemment ordonnés & diipolés, 
les fenfations qui en réfultent ne font pas 
auffi eilentiellement différentes entr'elles 
qu’elles le paroiffent.

L’œil doit être regardé comme une expan
sion du nerf optique, ou plutôt l’œil lui-mê
me n’eft que l’épanouiffement d’un faifeeau 
de nerfs, qui étant expofé à l’extérieur plus 
qu’aucun autre nerf, eft auffi celui qui a le 
lentiment le plus vif & le plus délicat ; il 
fera donc ébranlé par les plus petites parties 
de la matière , telles que font celles de la 
lumière, & il nous donnera par conféquent 
une fenfation de toutes les fubftances les 
plus éloignées, pourvu qu’elles foient capa
bles de produire ou de réfléchir ces petites 
particules de matière. L’oreille qui n’eft pas 
un organe auffi extérieur que l’œil, & dans 
lequel il n’y a pas un auffi grand épanouiffe- 
ment de nerfs , n’aura pas le même degré 
de fenfibilité , & ne pourra pas être affeétée 
par des parties de matière auffi petites que 
celles delà lumière ;-mais elle le fera par 
des parties plus groffes qui font celles qui 
forment le fon , & nous donnera encore une 
fenfation des chofes éloignées qui pourront 
mettre en mouvement ces parties de ma
tière ; comme elles font beaucoup plus grof
fes que celles de la lumière , & qu’elles ont 
moins de viteffe, elles ne pourront seten-
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dre qu’à de petites diftances , & par confé- 
quent l’oreille ne nous donnera la fenfation 
que de chofes beaucoup moins éloignées que 
celles dont l’œil nous donne la fenfation. 
La membrane qui eft le fiège de l’odorat 
étant encore moins fournie de nerfs que 
celle qui fait le fiège de l’ouïe , elle ne 
nous donnera la fenfation que des parties de 
matières qui font plus greffes & moins éloi
gnées , telles que font les particules odo
rantes des corps , qui font probablement 
celles de l’huile effentielle qui s’en exhale 
& fumage, pour ainfi dire , dans l’air com
me les corps légers nagent dans l’eau ; & 
comme les nerfs font encore en moindre 
quantité, & qu’ils font plus- divifés fur le 
palais & fur la langue , les particules odo
rantes ne font pas affez fortes pour ébran
ler cet organe, il faut que ces parties hui- 
leufes ou falines fe détachent des autres 
corps & s’arrêtent fur la langue pour pro
duire une fenfation qu’on appelle le goût, 
qui diffère principalement de l’odorat, parce 
que ce dernier fens nous donne la ienfa- 
tion des chofes à une certaine diftance , & 
que le goût ne peut nous la donner que par 
une efpèce de contaél qui s’opère au moyen 
de la fonte de certaines parties de matières, 
telles que les fels , les huiles , &c. Enfin 
comme les nerfs font les plus divifés qu’il 
eft polfible, & qu’il font très légèrement 
parfemés dans la peau , aucune partie aufli 
petite que celles qui forment la lumière ou 
les fons , les odeurs ou les faveurs , ne 
pourra les ébranler ni les affeéler d’une ma-
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niere fenfible , & il faudra de très groffes 
parties de matière , c’eft-à-dire , des corps 
i'olides pour qu’ils puiffent en être affectés: 
suffi le fens du toucher ne nous donne au
cune fenfation des chofes éloignées , mais 
feulement de celles dont le contaél eft im
médiat.

11 me paroît donc que la différence qui 
eft entre nos fens ne vient que de la poft- 
tion plus ou moins extérieure des nerfs, & 
de leur quantité plus ou moins grande dans 
les différentes parties qui conftituent les or
ganes. C’eft par cette raifon qu’un nerf ébranlé 
par un coup ou découvert par une bleffure , 
nous donne fouvent la fenfation de la lu
mière fans que l’œil y ait part , comme on 
a auffi fouvent par la même caufe , des tin- 
temens & des fenfations de fons , quoique 
l’oreille ne foit affeétée par rien d’extérieur.

Lorfque les petites particules de la ma
tière lumineufe ou fonore le trouvent réu
nies en très grande quantité , elles forment 
une efpèce de corps folide qui produit dif
férentes efpèces de fenfations , lefqueiles ne 
paroiffent avoir aucun rapport avec les pre
mières; car toutes les fois que les parties 
qui compofent la lumière font en très gran
de quantité, alors elles affe&ent non-leule- 
ment les yeux , mais auffi toutes les parties 
nerveufes de la peau, & elles produifent dans 
l’œil la fenfation de la lumière, & dans le 
refte du corps la fenfation de la chale1 rqui 
eft une autre etpèce de fentiment différent 
du premier , quoiqu’il foit produit p r la 
même caufe. La chaleur n’eft donc que le 

toucher
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toucher de la lumière qui agit comme corps- 
folide ou comme une mafie de matière en 
mouvement : on reconnoît évidemment l’ac
tion de cette mafie en mouvement lorfqu’on 
expofe des matières légères au foyer d’un 
bon miroir ardent; l’aétion de la lumière 
réunie leur communique , avant même que 
de les échauffer , un mouvement qui les 
poufie & les déplace : la chaleur agit donc 
comme agiflènt les corps folides fur les au
tres corps, puifqu’elle eft capable de les dé
placer en leur communiquant un mouve
ment d’impulfion.

De même lorfque les parties fonores fe 
trouvent réunies en très grande quantité , 
elles produifent une fecouffe & un ébran
lement très fenfibles, & cet ébranlement eft 
fort different de l’aéHon du fon fur l’oreille : 
une violente explofion, un grand coup de 
tonnerre , ébranle les maifons, nous frappe, 
& communique une efpèce de tremblement 
à tons les corps voifins : le fon agit donc 
aufli comme corps folide fur les autres corps ; 
car ce n’eft pas l’agitation de l’air qui caufe 
cet ébranlement, puifque dans le temps qu’il 
fe fait on ne remarque pas qu’il foit accom
pagné de vent , 8c que d’ailleurs quelque 
violent que fût le vent, il ne produiroit pas- 
d’auffi fortes fecouffes. C’eft par cette aftion:. 
des parties fonores qu’une corde en vibra
tion en fait remuer une autre ; & c’eiL par 
ce toucher du fon que nous fentons nous- 
mêmes , lorfque le bruit eft violent , une 
efpèce de trémouffement fort different de lai 

fol-
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fenfation du fon par l’oreille , quoiqu’il dé
pende de la même caufe.

Toute la différence qui fe trouve dans 
nos fenfations ne vient donc que du nom
bre plus ou moins grand, & de la pofi- 
tion plus ou moins extérieure des nerfs , ce 
qui fait que les uns de ces fens peuvent être 
affeftés par de petites particules de matière 
qui émanent des corps , comme l’œil , l’o
reille & l’odorat; les autres, par des parties 
plus greffes qui fe détachent des corps au 
moyen du contaft , comme le goût ; & les 
autres, par les corps ou même par les éma
nations des corps lorfqu’elles font allez réu
nies & affez abondantes pour former une 
efpèce de maffe folide , comme le toucher 
qui nous donne les fenfations de la folidité, 
de la fluidité & de la chaleur des corps.

Un fluide diffère d’un folide, parce qu’il 
n’a aucune partie affez greffe pour que nous 
puiflions la faifir & la toucher par différens 
côtés à la fois; c’eft ce qui fait aufli que les 
lluides font liquides : les particules qui les 
compofent, ne peuvent être touchées par les 
particules voifmes que dans un point ou un 
fi petit nombre de points, qu’aucune partie 
ne peut avoir d’adhérence avec une autre 
partie. Les corps foliées réduits en poudre , 
même impalpable, ne perdent pas absolument 
leur folidité, parce que les parties fe tou
chant par plufieurs côtés, confervent de 
l’adhérence entr’elles , & c’eft ce qui fait 
qu’on en peut faire des maffes & les ferrer 
pour en palper une grande quantité à la fois.
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Le fens du toucher eft répandu dans le 

corps entier, mais il s’exerce différemment 
dans les différentes parties. Le fentiment qui 
refaite du toucher, ne peut être excité que 
par le contaft & l’application immédiate de 
la fuperficie de quelque corps étranger far 
celle de notre propre corps : qu’on applique 
contre la poitrine ou far les épaules d’un 
homme un corps étranger,il le fentira,c’eft- 
à-dire, il faura qu’il y a un corps étranger 
qui le touche, mais il n’aura aucune idée de 
la forme de ce corps, parce que la poitrine 
ou les épaules ne touchant le corps que 
dans un lèul plan, il ne pourra en réfulter 
aucune connoiffance de la figure de ce corps. 
Il en eft de même de toutes les autres par
ties du corps qui ne peuvent pas s’ajufter 
fur la furface des corps étrangers , & fe plier 
pour embraffer à la fois plufieurs parties de 
leur fuperficie, ces parties de notre corps ne 
peuvent donc nous donner aucune idée jufte 
de leur forme ; mais celles qui, comme la 
main , font divifées en plufieurs petites par
ties flexibles & mobiles, & qui peuvent par 
conféquent s’appliquer en même temps fur 
les différens plans de la fuperficie des corps, 
font celles qui nous donnent en effet les 
idées de leur forme & de leur grandeur.

Ce n’eft donc pas uniquement parce qu’il 
y a une plus grande quantité de houppes 
nerveufes à l’extrémité des doigts que dans 
les autres parties du corps , ce n’eft pas , 
comme on le prétend vulgairement, parce 
que la main a le fentiment plus délicat, 
qu’elle eft en effet le principal organe du 

LI i
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toucher; on pourroit dire au contraire qu’il 
y a des parties plus fenfibles & dont le tou
cher eft plus délicat, comme les yeux, la 
langue, &c. mais c’eft uniquement parce que 
la main eft divifée en piufieurs parties tou
tes mobiles , toutes flexibles , toutes agiffan- 
tes en même temps & obéiffantes à la vo
lonté, qu’elle eft le feul organe qui nous 
donne des idées diftinftes de la forme des 
corps : le toucher n’eft qu’un contaâ: de fu
perficie ; qu’on fuppute la fuperficie de la 
main & des cinq doigts, on la trouvera plus 
grande à proportion que celle de toute autre 
partie du corps, parce qu’il n’y en a aucune 
qui foit autant divifée; ainfl elle a d’abord 
l’avantage de pouvoir préfenter aux corps 
étrangers plus de fuperficie ; enfuite les doigts 
peuvent s’étendre, fe raccourcir, fe plier , 
le féparer, fe joindre & s’ajufter à toutes 
fortes de furfaces, autre avantage qui fuffi- 
roit pour rendre cette partie l’organe de ce 
fentiment exaét & précis qui eft néceflaire 
pour nous donner l’idée de la forme des 
corps. Si la main avoit encore un plus grand 
nombre de parties;.qu’elle fût,par exemple, 
divifée en vingt doigts; que ces doigts euf- 
l’ent un plus grand nombre d’articulations & 
de mouvemens, il n’eft pas douteux que le 
fentiment du toucher ne fût infiniment plus 
farfait dans cette conformation, qu’il ne 
eft; parce que cette main pourroit alors 

s’appliquer beaucoup plus immédiatement & 
plus précifément fur les différentes furfaces 
des corps ; & fi nous fuppofions qu’elle fût 
divifée en une infinité de parties toutes trio-
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biles & flexibles, & qui puffent toutes s’ap
pliquer en même temps fur tous les points, 
de la furface des corps, un pareil organe 
feroit une efpèce de géométrie univerfelle. 
( fi je puis m’exprimer ainft ’j, par le fe- 
cours de laquelle nous aurions dans le mo
ment même de l’attouchement , des idées, 
exaâes & précifes de la figure de tous les; 
corps, & de la différence, même infiniment 
petite , de ces figures : fi au contraire la 
main étoit fans doigts, elle ne pourroit nous, 
donner que des notions très imparfaites de 
la forme des chofes les plus palpables, & 
nous n’aurions qu’une connoiffance très con
fiée des objets qui nous environnent, ou 
du moins il nous faudroit beaucoup plus 
d’expériences & de temps pour les acquérir ►

Les animaux qui ont des mains paroiffent 
être les plus fpirituels : les finges font des- 
chofes fi femblables aux aétions mécaniques, 
de l’homme, qu’il femble qu’elles ayent pour 
caufe la même fuite de fenfations corporel
les : tous les autres animaux qui font privés- 
de cet organe, ne peuvent avoir aucune 
connoiffance affez diftinéte de la forme des- 
chofes y comme ils ne peuvent rien faifir & 
qu’ils n’ont aucune partie affez divifée & 
affez flexible pour pouvoir s’ajufter fur la 
fuperficie des corps, ils n’ont certainement 
aucune notion précife de la forme non plus- 
que de la grandeur de ces corps, c’efi pour 
cela que nous les voyons louvent incertains 
ou effrayés à l’afpeét des chofes qu’ils de
vraient le mieux connoître , & qui leur font 
les plus familières. Le principal organe de
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leur toucher eft dans leur inufeau, parci 
que cette partie eft divifée en deux par la 
bouche, & que la langue eft une autre par
tie qui leur fert en même temps pour tou
cher les corps qu on leur voit tourner & re
tourner avant que de les faiftr avec les 
dents : on peut suffi conjefturer que les 
animaux qui, comme les sèches, les poly
pes & d’autres infectes, ont un grand nom
bre de bras ou de pattes qu’ils peuvent réu
nir & joindre, & avec lefquels ils peuvent 
faifir par différens endroits les corps étran
gers ; que ces animaux , dis - je, ont de 
l’avantage fur les autres, & qu’ils connoif- 
fent & choififfent beaucoup mieux les cho- 
fes qui leur conviennent. Les poilTons dont 
le corps eft couvert d’écailles & qui ne peu
vent fe plier, doivent être les plus ftupides 
de tous les animaux ; car ils ne peuvent 
avoir aucune connoiffance de la forme des 
corps, ptûfqu’ils n’ont aucun moyen de les 
embrafier; & d’ailleurs l’impreffion du fenti
ment doit être très foible & le fentiment 
fort obtus, puifqu’ils ne peuvent fentir qu’à 
travers les écailles. Ainfi tous les animaux 
dont le corps n’a point d’extrémités qu’on 
puiffe regarder comme des parties diviiées, 
telles que les bras, les jambes, les pattes , &c. 
auront beaucoup moins de fentiment par le 
toucher que les autres : les ferpens font ce
pendant moins ftupides que les poilfons, 
parce que, quoiqu’ils n’ayent point d’extré
mités, & qu’ils foient recouverts d’une peau 
dure & écailleufe, ils ont la faculté de plier 
leur corps en plufieurs fens fur les corps
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étrangers, & par conféquent de les faifir en 
quelque façon & de les toucher beaucoup 
mieux que ne peuvent faire les poiflons 
dont le corps ne peut fe plier.

Les deux grands obstacles à l’exercice du 
fens du toucher, font donc premièrement 
l’uniformité de la forme du corps de l’ani
mal , ou, ce qui eft la même choie , le détaut 
de parties différentes, divifées & flexibles ; 
& fecondement le revêtement de la peau, 
foit par du poil, de la plume , des écailles , 
des taies, des coquilles, &c; plus ce revê
tement fera dur & folide , & moins le fenti- 
ment du toucher pourra s’exercer; plus au 
contraire la peau fera fine & déliée , & plus 
le fentiment fera vif & exquis. Les femmes 
ont entre autres avantages fur les hommes , 
celui d’avoir la peau plus belle & le toucher 
plus délicat. ,

Le fœtus dans le fein de la mere a la 
peau très déliée; il doit donc fcntir vive
ment toutes les impreflions extérieures; mais 
comme il nage dans une liqueur, & que les 
liquides reçoivent & rompent l’aélion de tou
tes les caufes qui peuvent occafionner des 
chocs , il ne peut être blefie que rarement 
& feulement par des coups ou des efforts 
très violens: il a donc fort peu d’exercice de 
cette partie même du toucher, qui ne dépend 
que de la fineflê de la peau & qui eft com
mune à tout le corps. Comme il ne fait au
cun ufage de fes mains, il ne peut avoir de 
fenfations ni acquérir aucune connoiffance 
dans le fein de fa mere, à moins qu’on ne 
veuille fuppofer qu’il peut toucher avec fes
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mains différentes parties de fon corps, comme 
fon vifage, fa poitrine , fes genoux ; car on 
trouve fouvent les mains du fœtus ouvertes 
ou fermées, appliquées contre fon vifage.

Dans l’enfant nouveau-né , les mains 
reftent auffi inutiles que dans le fœtus Y 
parce qu’on ne lui donne la liberté de s’en, 
fervir qu’au bout de fix ou fept femainesÿ 
les bras font emmaillottés avec tout le refte 
du corps jufqu’à ce terme , & je ne fais 
pourquoi cette maniéré eft en ufage. Il eft. 
certain qu’on retarde par là le développe
ment de ce fens important, duquel toutes 
nos connoiffances dépendent, & qu’on fe- 
roit bien de laiffer à l’enfant le libre ufa
ge de fes mains dès le moment de fa. 
naiflance ; il acquerroit plutôt les premiers- 
notions de la forme des chofes ; & qui fait 
jufqu’à quel point ces premières idées in
fluent fur les autres ? un homme n’a peut- 
être beaucoup plus d’efprit qu’un autre que 
pour avoir fait dans fa première enfance 
un plus grand & un plus prompt ufage de 
ce fens : dès que les enfans ont la li
berté de fe fervir de leurs mains , ils ne 
tardent pas à en faire un grand ufage 
ils cherchent à toucher tout ce qu’on leur 
préfente; on les voit s’amufer & prendre 
plaifir à manier les chofes que leur petite 
main peut faifir, il femble qu’ils cherchent 
à connoître la forme des corps en les tou
chant de tous côtés & pendant un temps 
confidérable ; ils s’amufent ainfi, ou plu
tôt ils s’inftruifent dé chofes nouvelles. 
Nous-mêmes., dans le refte de la vie , fu

nous



nous y faifons réflexion , nous amufons- 
nous autrement qu’en faiiànt ou en cher
chant à faire quelque choie de nouveau ?

C’eft par le toucher feul que nous pou
vons acquérir des connoiffances complètes 
& réelles ;J -c’eft ce fens qui rectifie tous 
les autres fens dont les effets ne feroient 
que des illufions & ne produiroient que 
des erreurs dans notre efprit, fi le tou
cher ne nous apprenoit à juger. Mais 
comment fe fait le développement de 
ce fens important ? comment nos premiè
res connoiffances arrivent - elle, à notre 
ame ? n’avons-nous pas oublié tout ce qui 
s’eft paffé dans les ténèbres de notre en
fance ? comment retrouverons-nous la pre
mière trace de nos penfées ? n’y a-t-il pas 
mente de la témérité à vouloir remonter 
jufque-là ? fi la chofe étoit moins impor
tante , on auroit raifon de nous blâmer ; 
mais elle eft peut-être plus que toute autre di
gne de nous occuper , & ne fait-on pas 
qu’on doit faire des efforts toutes les fois 
qu’on veut atteindre à quelque grand 
objet ?

J’imagine donc un homme tel qu’on peut 
croire qu’étoit le premier homme au moment 
de la création, c’eft-à-dire, un homme dont 
le corps & les organes feroient parfaite
ment formés , mais qui s’éveilleroit tout neuf 
pour lui-même & pour tout ce qui l’envi
ronne. Quels feroient les premiers mouve- 
mens, fes premières fenlàtions , fes premiers 
jugemens ? fi cet homme vouloit nous faire

Hifi, nat. Tom. Mm
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l’hiftoire de fes premières penfées , qu’auroifr 
11 à nous dire ? quelle feroit cette hiftoire ? 
Je ne puis me dilpenfer de le faire parler lui- 
même , afin d’en rendre les faits plus fenfi- 
bles : ce récit philofophique qui fera court, 
ne fera pas une digreffion inutile.

Je me j’ouviens de cet inflant plein de joie & de 
trouble où je fentis pour la première fois ma fin- 
guliere exiflence : je ne favois ce que fétois, où 
j’étois , d’où je venois. J’ouvris les yeux, quel 
furcroit de fenfation ! la lumière , la voûte cé~ 
lefle , la verdure de la terre , le cryflal des eaux, 
tout m’occupoit, m’animoit, 6r me donnait un fen- 
timent inexprimable de plaifir ; je crus d’abord que 
tous ces objets étoient en moi & faifoient partie de 
moi-même.

Je m’affermiffois dans cette penfée nai (faute , 
jorfque je tournai les veux vers l’aftre de la lu
mière , fan éclat me bleffa ; je fermai involontaire
ment la paupière , & je fentis une légère douleur. 
Dans ce moment d’obfcurité je crus avoir perdu 
presque tout mon être.

Affligé, faifi d’étonnement, je penfois à ce grand 
changement, quand tout-à-coup j'entends des fons : 
le chant des oifeaux , le murmure des airs , for
maient un concert dont la douce imprejjion me re
muait juj.qu'au fond de l’ame ; j’écoutai long
temps , & je me perfuadai bientôt que cette harmo
nie étoit moi.

Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre 
à’exiflence , j’oubliois déjà la lumière , cette autre 
partie de mon être que j'avais connue la première , 
lorfque je rouvris les yeux. Quelle joie de me re
trouver en pojfefflon de tant d’objets brillant ! mon
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plaifir fupaffa tout ce que j’avois fentis la première 
fols , 6* fufpendil pour un temps le charmant effet 
îles fons.

je fixai mes regards fur mille objets divers , je 
m’apperçus bientôt que je pouvais perdre 6’ retrou
ver ce: objets , & que j’avois la puiffance de dé
truire & de reproduire à mon gré cette belle partie 
de moi-même ; & quoiqu’elle me parût immenfe en 
grandeur par la quantité des accidens de lumière & 
par la variété des couleurs, je crus reconnaître que 
tout étoit contenu dans une portion de mon être.

Je commençais à voir fans émotion & à enten
dre fans trouble , lorfqu’un air léger dont je fentie 
la fraîcheur, m’apporta des parfums qui me eau- 
ferent un epanouiffement intime , (r me donnèrent 
un fentiment d’amour pour moi-même.

Agité par toutes ces fenfations , preffé par les 
plaifirs d’une fi belle & fi grande, exifience , je me 
levai tout d’un coup , & je me fentis tranfporté par 
une force inconnue.

Je ne fis qu’un pas , la nouveauté de ma fitua- 
tion me rendit immobile, ma furprife fut extrême , 
je crus que mon exifience fuyoii ; le mouvement 
quej’avois fait avoit confondu les objets, je m’i
maginais que tout étoit en défordre.

Je portai la main fur ma tête , je touchai mon 
front 6" mes yeux , je parcourus mon corps ; ma 
main me parut être alors le principal organe de 
mon exifience; ce que je fentois dans cette partie 
était fi diflinél & fi complet, la jouiffance m’en 
paroiffoit fi parfaite en comparaifon du plaifir que 
m’avoient caufé la lumière & les fons , que je m’at
tachai tout entier à cette partie folide de mon être , 
& je fentis que mes idées prenaient de la profon
deur & de la réalité,

Mm 2
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Tout ce que je touchois fur moi fembloit ren

dre à ma main fentiment pour fentiment ; & cha
que attouchement produifoit dans mon ame une dou
ble idée.

Je ne fus pas long-temps fans m’appercevoir 
que cette faculté de fentir étoit répandue dans tou
tes les parties de mon être , je reconnus bientôt les 
limites de mon exifience qui m’avoit paru d’abord 
immenfe en étendue.

J'avais jeté les yeux fur mon corps , je le ju- 
geois d’un volume énorme &• fi grand , que tous 
les objets qui avoient frappé mes yeux ne me pa- 
roiffoient être en comparaifon que des points lu
mineux.

Je m'examinai long-temps , je me regardois avec 
plaifir, je fuivois ma main de l’ail & j’obfervois 
fies mouvement ; j’eus fur tout cela des idées les 
plus étranges, je croyois que le mouvement de ma 
main n étoit qu’une efpèce d’exiflence fugitive , 
une fuccejfion de chofes femblables ; je l’approchai 
de mes yeux, elle me parut alors plus grande que 
tout mon corps , & elle fit difparoitre à ma vue un 
nombre infini d’objets.

Je commençai à foupçonner qu’il y avoit de Til- 
lufion dans cette fenfation qui me venoit par les 
yeux ; j’avoir vu diflinélement que ma main n'é- 
toit qu’une petite partie de mon corps , & je ne 
pouvoir comprendre qu’elle fût augmentée au point 
de me paroitre d’une grandeur démefurée ; je réfo- 
lus donc de ne me fier qu’au toucher qui ne m’a- 
voit pas encore trompé, & d’être en garde fur tou
tes les autres façons de fentir & d’être.

Cette précaution me fut utile , je m’étois remis 
en mouvement &• je marchois la tête haute & le
vée vers le ciel, je me heurtai légèrement contre un
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fabuler J faifi d’effroi , je portai ma main fur ce 
corps étranger , je le jugeai tel, parce qu’il ne me 
rendit pas fentiment pour fentiment ; je me détour
nai avec une efpèce d’horreur , & je connus pour 
la première fois qu’il y avoit quelque chofe hors 
de moi.

Plus agité par cette nouvelle découverte que je 
ne l’avois été par toutes les autres , j’eus peine 
à me raffurer; & après avoir médité fur cet événe
ment , je conclus que je devois juger des objets 
extérieurs comme j’avois jugé des parties de mon 
corps , & qu’il n’y avoit que le toucher qui pût 
m’affurer de leur exlflence.

Je cherchai donc à toucher tout ce que je voyols, 
je vouloir toucher le foleil, j’étendois les bras pour 
embraffer l'horizon , Ć? je ne trouvais que le vide 
des airs.

A chaque expérience que je tentois , je tombais 
de furprife en furprife, car tous les objets me pas* 
roijfoient être également près de moi ; & ce ne fut 
qu’après une infinité d’épreuves que j’appris à me 
fervir de mes yeux pour guider ma main ; 6* com
me elle me donnoit des idées toutes différentes des 
imprejfions que je recevois par le fens de la vue , 
mes fenfations n’étant pas d'accord entr’elles , mes 
juge mens n’en étaient que plus imparfaits, 6* le 
total de mon être n’étoit encore pour moi qu’une exif- 
tence en confufion.

Profondément occupé de moi , de ce que j’êtois, 
de ce que je pouvoir être, 1er contrar’tétér que je 
venois d'éprouver m’humilièrent ; plur je réfléchif- 
foir , plur il fe préfentoit de doutes : l.ifl'e de tant 
d'incertitudes , fatigué des mouvemens de mon ame , 
mes genoux fléchirent, & je me trouvai dans une 
fituation de repos, Çet état de tranquillité donna de
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nouvelles forces à mes fens ; j’étois ajfis à l'ombré 
d’un bel arbre ; des fruits d’une couleur vermeille 
defcendoietit en forme de grappe à la portée de ma 
main je les touchai légèrement ; aujfi-tôt ils fe 
féparerent de la branche, comme la figue s'en fé- 
pare dans le temps de fa maturité.

J’avois faifi un de ces fruits , je m’imaginois 
avoir fait une conquête , & je me glorifiais de la 
faculté que je fentois de pouvoir contenir dans ma 
main un autre être tout entier ; fa pefanteur , 
quoique peu fenfible , me parut une réfiflance ani- 
rtiée que je me faifois un plaifir de vaincre.

J’avois approché ce fruit de mes yeux, j’etl 
confidérois In forme 6‘ les couleurs, une odeur dé- 
licieufe me le fit approcher davantage ; il fe trou
va près de mes lèvres ; je tirois à longues infpira- 

firs de l’odorat ; j’étois intérieurement rempli de cet 
Fr embaumé, ma bouche s'ouvrit pour l’exhaler , 
elle fe r ouvrit pour en reprendre ; je fentis que je 
poffédois un odorat intérieur plus fin , plus délicat 
encore que le premier , enfin je goûtai.

Quelle faveur ! quelle nouveauté de fenfation ! 
jufques-là je n’avois eu que des plaifirs, le goût 
me donna le fentiment de la volupté j l’intimité de 
la jouijfance fit naître l’idée de la pojfejfion , je 
crus que la fub(tance de ce fruit était devenue la 
mienne, (,’ que j’étois le maître de transformer les 
cires.

Flatté de cette idée de puifjance , incité par le 
plaifir que j’avois fenti , je cueillis un fécond £• un 
tro'ifieme fruit, & je ne me lajfois pas d’exercer ma 
main pour fatisfaire mon goût ; mais une langueur 
agréable s’emparant peu-à-peu de tous mes fens , 
appefantit mes membres, & fufpendit l'aftivité dt
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mon ame ; je jugeai de fon inaftion par la mol- 
ieffe.de mes penjées , mes fenfations émouffées ar- 
rondiffoient tous les objets & ne me préfantoient que 
des images faibles & mal terminées : dans cet infa 
tant, mes yeux devenus inutiles fa fermèrent, &• 
ma tête n’étant plus foutenue far la force des muf- 
cles , pencha pour trouver un appui fur le ga^on.

Tout fut effacé, tout difparut, la trace de mes 
penfées fut interrompue , je perdis le fentiment de 
mon exiflence : ce fommeil fut profond , mais je ne 
fais s’il fut de longue durée , n’ayant point encore 
l'idée du temps & ne pouvant le mefurer : mon 
réveil ne fut qu’une faconde naiffance , 6" je fantis 
feulement quej'avois ceffé d’être.

Cet anèantiffement que je venois d'éprouver me 
donna quelque idée de crainte , C' me fit fantir que 
je ne devois pas exi/ler toujours.

J’eus une autre inquiéqpde ; je ne favois fi je 
n’avais pas laiffé dans le fommeil quelque partie 
dp mon être; j’effayai mes fans , je cherchai à me 
reconnaître.

Mais tandis que je parcourais des yeux les bor
nes de mon corps pour m'affurer que mon exijlence 
m’étoit demeurée toute entière , quelle fut ma fur- 
prifa de voir à mes côtés une forme famblabl: à la 
mienne Ije la pris pour un autre moi-même, loin d’a
voir rien perdu pendant que j'avais ceffé d'être , je 
crus m’être doublé.

Je portai ma main fur ce nouvel être , quel fai- 
Jîffement! ce n'étoit pas moi , mais c’étoitplus que 
moi, mieux que moi ; je crus que mon exijlence 
allait changer de lieu & paffer toute entière à cette 
faconde moitié de moi-même.

Je la fantis s'animer fous ma main , je la vis 
prendre dp la penfée dans mes yeux j les fiens fi- 

ieffe.de
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rent couler dans mes veines une nouvelle (burce de 
vie „j’aurois voulu lui donner tout mon être ; cette 
volonté vive acheva mon exiflence, je fentis naître 
un fixième Cens.

Dans cet enflant, l’aflre du jour fur la fin de 
fa courfe éteignit fon flambeau ; je m’apperçus à 
peine que je perdois le fens de la vue ; j ’exiflois 
trop pour craindre de ceffer d’êtce , & ce fut vaine
ment que l’okfcurité où je me trouvai me rappelle 
l’idée de mon premier fommeil.

Fin du quatrième Volume.
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